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Ce  roman  eft  un  des  premiers  ouvrage* 
de  l’auteur.  Comme  il  appartient  à  la  collec¬ 
tion  de  fes  œuvres,  nous  l’avons  réimprimé. 
II  eft  neuf  par  les  additions  qu’on  y  trouvera. 
On  a  joint  à  cette  fiélion  philofophique  Us 
Amours  de  Cherale ,  petit  poème  en  fix  chants, 
qui  fut  compofé  à  la  même  époque,  c’eft-à- 
dire ,  dans  la  jeuneffe  de  l’auteur. 

C’eft  fous  ces  mêmes  format  &  caraéteres 
qu’il  fera  imprimer  la  fuite  de  fes  œuvres.  On 
peut  les  acquérir  fucceflivement ,  fans  craindre 
qu’il  y  ait  aucune  différence  dans  l’exécution  ; 
&  l’on  recevra  à  certaines  époques  les  titres 
généraux, 
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SAUVAGE. 


J — ;E  chevalier  Baltimore  fut  envoyé  en  Amé** 
nque  en  i6"ji  par  la  cour  d’Angleterre.  Il 
joignoit  la  fagefle  &  la  modération  à  l’efprit 
de  gouvernement,  &  une  prudence  confom- 
mée  à  tout  le  feu  de  la  valeur.  On  le  vit  tou¬ 
jours  auflï  fidele  aux  leçons  de  l’expérience 
qu’aux  infpirations  de  fon  propre  génie.  Il  ns 
donna  rien  au  hafard ,  dans  une  place  où  il 
pouvoir  tout  ofer. 

Ce  fut  avec  la  joie  la  plus  vive  qu’il  reçut 
le  pofte  honorable  que  lui  confioit  (a  patrie, 
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Avide  ,  dès  l’enfance  ,  des  relations  du  Nou¬ 
veau -Monde  ,  il  avoit  mis  dans  tous  les  tems 
fon  étude  &  fon  plaifir  à  rechercher  les  traits 
primitifs  de  la  nature  humaine ,  fi  défigurée 
par  toutes  nos  inftitutions.  Il  vouloit  con- 
noître  l’homme  tel  qu’il  eft  fous  l’empire  de 
la  nature ,  &  favoir  s’il  eft  né  bon ,  ou  s’il 
poïte  originairement  dans  le  cœur  ce  germe 
de  cruauté  qui  fe  développe  quelquefois 
d’une  maniéré  fi  terrible  pour  l’intérêt  de  fes 
moindres  partions. 

Le  chevalier  avoit  confulté  avec  foin  les 
livres  des  voyageurs  ;  il  avoit  fuivi  les  rai- 
fonnemens  des  philofophes  ;  il  avoit  tout  en¬ 
tendu  ,  pour  fe  former  une  jufte  idée  du  carac¬ 
tère  de  ces  peuples  nouveaux;  &  par  ce 
moyen  il  avoit  cru  pouvoir  démêler  ce  qui 
appartient  à  la  nature  ,  d’avec  ce  qui  eft  le. 
fruit  de  l’éducation  &  de  l’ufage. 

Mais  après  avoir  beaucoup  lu  3  que  trou¬ 
va-t-il  ?  Des  récits  qui  fe  contredifoient ,  des 
jugemens  oppofés  &  quelques  faits  particu¬ 
liers  donnés  pour  des  coutumes  generalesB  Il 
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vit  que  l’habit  de  millionnaire  ou  de  commer* 
çant  avoit  diète  leurs  opinions  diverfes ,  &C 
que  l’amour  du  merveilleux  avoit  été  le  foible 
des  voyageurs  les  plus  intrépides. 

On  vantoit  le  bon  -  fens  naturel  des  In¬ 
diens  ;  &  comment  le  concilier  avec  l’extra¬ 
vagance  de  leur  culte  ?  On  exaltoit  leur  cou- 
rage  ;  mais  a  chaque  pas  la  plus  miférable  fu- 
perflition  fembloit  le  démentir. 

Le  chevalier  parvint  peu  à  peu  à  dédaigner* 
les  fources  ou  il  cherchoit  a  puifer  ces  con— 
noiflances  difficiles  \  il  ne  courut  plus  avec 
empreffement  au  -  devant  du  premier  voya¬ 
geur  qui  débarquoit  ;  il  ne  crut  que  fes  pro¬ 
pres  reflexions  &  fon  cœur  :  mais  fon  cœur 
devint  pour  lui  un  interprète  infidèle. 

En  fe  mettant  a  la  place  d  un  homme  qui 
vit  fous  les  loix  Amples  de  la  nature ,  en  fui- 
vant  fes  mouvemens  &  la  progreflion  de  fes 
idées  ,  en  analyfant  fes  fenfations  ,  en  com¬ 
posant  les  loix  ou  les  opinions  quM  peut 
fe  forger ,  il  ne  fit  y  comme  bien  d’autres  i 
q[u  embraffer  ce  qui  plaifoit  a  fon  imagination^ 

Aij 


t 


1 


(  4  ) 

I!  avoit  écouté  la  voix  de  fon  cœur  qui 
étoit  généreux  ,  &  Ton  cœur  lui  avoit  affuré 
que  rhomme  eft  né  bon  :  ainfi  il  avoit  jeté  le 
caraftere  de  tous  les  hommes  dans  un  même 
moule  ;  &  après  leur  avoir  prêté  toutes  les 
idées  de  fa  raifon  exercée,  il  s’étoit  applaudi 
de  l’heureux  plan  de  fon  admirable  fyftême. 

Un  voyage  qu’il  fit  en  Amérique  lui  donna 
»  cependant  lieu  de  le  foumettre  à  un  nouvel 
examen.  Ce  fut  là  qu’il  fit  la  connoiffance  de 
Williams ,  Indien  ,  qui  avoit  vécu  long- teins 
dans  un  état  abfolument  fauvage.  Williams 
étoit  auparavant  connu  fous  le  nom  de  Zid- 
zem.  Zidzem  ,  par  une  fuite  de  fon  étonnante 
deflinée,  avoit  été  conduit  à  Londres ,  ramené 
en  Amérique,  &  après  plufieurs  aventures 
fingulieres  ,  s’étoit  établi  dans  le  comté  de 
Kilkenny  au  midi  de  l’Irlande  ,  ou  il  vivoit 
en  fage  ,  d’un  bien  acquis  par  une  honnête 
induftrie. 

0  i  •  ' 

Ce  fut  une  rencontre  bien  pœcieufe  au 
chevalier  Baltimore  qui ,  allant  vifiter  fes  ter¬ 
res  en  Irlande ,  retrouva  cet  Indien  6c  fe  Vàt* 
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îacïia  par  les  avances  de  la  plus  tendre  amitié. 

Elle  ne  tarcia  pas  a  devenir  mutuelle  :  alors 
îe  chevalier  le  flatta  de  pouvoir  apprendre 
avec  certitude  quels  étoient  les  mouvemens 
naturels  &  les  paflions  primitives  du  cœur 
de  i  homme  ,  jufqu  ici  1  enigme  la  plus  inex¬ 
plicable  qui  foit  dans  la  nature. 

NS/jiliams  poffedoit  une  conception  vive 
&  tacne.  Ses  voyages  Tavoient  formé  dans 
piufieurs  connoiffances ,  &  (on  goût  pour  la 
lefture  avoir  enrichi  Ion  efprit  de  mille  traits 
infini  cl:  ;  fs.  Les  bons  écrivains  ,  tant  anciens 
que  modernes  ,  ne  lui  etoient  pas  inconnus. 
Lorfque  leur  anurie  fut  parfaitement  cimentée, 
îe  chevalier  exigea  de  fon  ami  qu’il  mît  par 
écrit  tout  ce  qu  il  avoit  éprouvé  depuis  fa  plus 
tendre  enfance  jufqu’au  moment  où  il  s’étoit 
trouvé  parmi  des  peuples  policés.  Il  voulut 
encore  qu’il  décrivît  &  fes  premiers  pen- 
chans ,  &  fes  premiers  defirs  ,  &  le  fil  de  fes 
idées  ;  qu’il  rapportât  dans  le  plus  grand  détail 
ce  qui  1  avoit  affefte  le  plus  vivement,  &  de 
quelle  maniéré  fur-tout  il  l’avoit  été. 

A  iij 
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Son  ami  fe  refufa  plus  d’une  fois  a  cette 
demande,  parce  qu’il  fentoit  toutes  les  difficul¬ 
tés  de  l’execution.  Comment  en  effet  fe  rap- 
peller  des  fenfations  primitives,  effacées  &  dé¬ 
truites  par  tant  d’autres  ?  Comment  retrouver 
la  chaîne  de  fes  propres  idees  &  le  nœud 
invifible  qui  a  fervi  à  les  joindre  ?  La  mémoire 
ne  fuffit  pas  pour  cette  grande  operation. 

Cependant  9  après  avoir  reflochi  tres-Iong- 
tems ,  être  descendu  en  lui  -  meme  ,  etre 
revenu  fur  fes  premières  années ,  il  fe  rap- 
pella  un  certain  nombre  de  faits ,  dont  rien 
n’a  voit  pu  effacer  l’impreffion  \  &  cedant  aux 
ardentes  prières  de  l’amitié  &  de  la  philofo- 
phie  ,  il  envoya  1  hiftoire  fuivante  au  cheva¬ 
lier  Baltimore.  Celui  -  ci ,  dans  le  premier 
tranfport  de  fa  joie ,  en  fit  part  a  un  de  fes 
amis ,  auffi  curieux  que  lui  fur  cette  interef- 
fante  matière.  Cet  ami  a  commis  une  petite 
infidélité  en  faveur  d’un  de  mes  parens,  &  je 
publie  l’hiftoire  pour  expier  fa  faute. 

Que  celui  qui  voudroit  proferire  ce  tableau 
de  la  nature  humaine  >  réflechiffe  avant  tout 
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&  craigne  de  fe  tromper.  Qui  ofera  affirmer 
que  la  nature  feule  eft  une  mauvaife  législa¬ 
trice  ?  Qui  ofera  condamner  les  aétions  &  les 
penfées  d’un  fauvage,  lorfque  ,  retenu  dans 
une  ignorance  invincible  ,  il  fuit  ce  que  l’inf- 
tinft  &  le  fentiment  lui  prefcrivent  ?  Sera*ce 
1  homme  civilifé ,  l’habitant  des  villes,  chez 
qui  tous  ces  traits  primitifs  font  altérés  ?  Ah  ! 
refpe&ons  plutôt  cet  inftinft  facré  ,  donné 
par  l’Auteur  de  tous  les  êtres ,  &  fouvenons- 
nous  que  plus  l’homme  cherche  à  l’obfcurcir  , 
à  l’étouffer,  plus  il  s’éloigne  de  la  félicité. 
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CHAPITRE  Ier. 


(  Williams  parle  à  fort  ami  jiifqii  à  la  fin  de 

r ouvrage.  ) 


C^u’exigez- vous  de  moi  ,  cher  che¬ 
valier  ,  lorfque  vous  voulez  que  je  vous  dé¬ 
crive  le  véritable  état  de  mon  ame  dans  ces 
tems  où  la  nature  lèule  m’infpiroit,  où  heu¬ 
reux  dans  la  folitude  des  montagnes  de  Xari- 
co  9  je  vivois  avec  la  tendre  Zaka  ,  crimi¬ 
nelle  &  innocente  à  la  fois  ?  Vous  oubliez 
que  vous  allez  rouvrir  des  plaies  qui  faignent 
encore  ;  vous  oubliez  que  pour  vous  obéir  il 
me  faut  éprouver  la  plus  vive  des  douleurs. 
Mes  larmes  arrofent  le  papier  ....  Ah  ,  Zaka 
malheureufe  .Zaka  !  la  religion  condamne  les 
pleurs  que  m’arrache  ton  fouvenir  :  je  le  fais 
aujourd’hui  ;  mais  la  nature  9  mais  mon  cœur 
ne  peuvent  les  retenir. 

Ferai-je  un  fidele  portrait  de  moi-même? 
Me  peindrai  je  avec  un  cœur  dépravé  ?  moi 
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qui  dès  le  premier  inftant  où  )’ai  fentî  mon 
exiftence,  ai  chéri  la  vertu  ,  avant  meme  que 
ma  bouche  eût  appris  à  prononcer  Ton  nom* 
Cependant  l’infortuné  Zidzema  été  déclaré 
publiquement  coupable,  lui  qui  fe  flattoit 
d’être  innocent  !  Que  ce  fouvenir  m’eft  cruel  ! 
On  eft  donc  coupable  fans  le  favoir.  Eh  ,  pou- 
vois-je  deviner  les  loix  établies  pour  la  tran¬ 
quillité  ou  la  félicité  d’un  grand  peuple  ,  tan¬ 
dis  que  j’étois  feul  dans  un  défert  ? 

Voici  mon  hiftoire  :  elle  juflifiera  peut-être, 
mais  elle  fervira  très  -  peu  à  éclaircir  vos  dou- 
tes.Vous  voulez  approfondir  de  grandes  quef- 
tions ,  dont  la  folution  patte  ,  je  crois  ,  notre 
portée.  La  raifon  de  l’homme ,  abandonnée  à 
elle-même,  peut,  elle  s’élèvera  la  connoittance 
d’un  Créateur  ?  Peut-elle  éclairer  par  degrés 
notre  foible  entendement?  Eil-il  poffible  enfin 
à  l’homme  de  connoître  le  véritable  rapport 
de  fes  devoirs?  Oh  !  ne  defirez-vous  rien  de 
trop,  cher  chevalier  ?  Vous-même  jugez-vous* 
Tous  les  hommes  auroient  -  ils  agi  comme 
moi ,  s’ils  fe  fuflent  trouvés  dans  ma  fituation  ? 
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St  d'après  ce  que  l’un  a  fait ,  peut-on  décider 
de  ce  que  l’autre  auroit  pu  faire  ?  Sans  doute 
nous  avons  befoin  d’une  main  célefte  qui 
nous  conduife  dans  une  route  aufli  incer¬ 
taine  ;  mais  eft~il  impoflible  à  l’homme  de 
réfléchir  fur  lui-même  ,  d’écouter  la  voix  fe- 
crete  de  fon  cœur ,  &  de  remonter  ainfi  aux 
principes  de  cette  loi  fublime  &  invariable, 
qui  dirige  tous  les  êtres  ?  Aura-t-il  abfolu- 
ment  befoin  d’un  fecours  étranger  pour  fentir 
l’exiftence  d’un  premier  Etre  ?  La  vertu  eft- 
elle  incompatible  avec  l’ignorance  ?  Le  cœur 
n’a-t-il  pas  fes  lumières,  &  plus  pures  que 
celles  de  l’efprit  ?  Hélas  !  avant  que  l’Eternei 
eût  daigné  faire  defcendre  fur  la  terre  ces  vé¬ 
rités  lumineufes  &  confolantes ,  la  raifon  n’a- 
voit-elle  pas  fu  les  entrevoir  ?  Ne  portons- 
nous  pas  le  germe  d’un  fentiment  aftif,  qui 
ne  demande  que  la  moindre  étincelle  pour 
croître  &  fe  développer  ? 

Je  vous  envoie  mon  hifloire ,  parce  que 
vous  êtes  mon  ami ,  &  que  j’aime  à  vous 
avoir  pour  témoin  de  toutes  mes  penfées* 


I 


(  n  ) 

Mais  dérobez- les ,  je  vous  prie, aux  yeux  de 
ces  hommes  qui  veulent  exercer  un  defpo- 
tifme  fur  les  efprits  ,  &  qui  font  un  crime 
de  ne  point  adorer  leurs  prétendus  oracles. 
Nourris  dans  les  difputes  de  l’école  ,  accou¬ 
tumés  a  recevoir  les  idées  anciennes ,  ils  pro¬ 
noncent  hardiment  fur  l’homme  qu’ils  ne 
connoi  fient  pas ,  &  lancent  enfuite  leur  foudre 
fur  le  fantôme  qu’ils  ont  imaginé.  Evitez  ces 
dofteurs  vains ,  leur  orgueil  &  leur  intolé¬ 
rance.  Ils  voudront  vous  perfuader  que  Zid- 
z?m,qui  va  vous  crayonner  la  fenfibilité  de 
fon  cœur ,  eft  un  libertin ,  un  infenfé  ,  peut- 
être  un  impie  qui ,  fous  un  air  de  fimplicité, 
cache  le  coupable  deffein  de  renverfer  leur 
fyftême.  Ils  fe  vengeroient  à  jufte  titre  :1e 
bon  Zidzem  a  quelquefois  été  curieux  de  s’en¬ 
foncer  dans  le  dédale  obfcur  de  leur  philofo- 
phie  fcholaftique  ,  &  il  s’y  eft  égaré  avec  eux  ; 
mais  du  moins  il  a  ri ,  en  fortant  de  leur  pom- 
peufe  école,  tel  qu’un  homme  fage,  en  s’é¬ 
veillant,  fe  moque  du  fonge  ridicule  qui  a  fati¬ 
gué  fes  fens. 
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Pourquoi  auffi  n’a  -  t  -  il  pas  adopté  leurs 
chimères  ?  Pourquoi  n’a-t-il  pas  reconnu  cette 
perverfité  originelle  qui ,  félon  eux  ,  eft  notre 
partage  ?  Pourquoi  a-t-il  cru  qu’on  pouvoir 
lire  la  grandeur  &  la  magnificence  du  Créa¬ 
teur  dans  la  voûte  du  firmament  comme  dans 
un  livre  ?  Pourquoi  a-t-il  penfé  que  le  Juge 
incorruptible  ,  qu’on  ne  trompe  point,  réfide 
en  nous  -  mêmes  ?  Pourquoi  a-t-il  découvert 
que  toutes  les  fables  dont  la  terre  eft  rem¬ 
plie  ne  font  que  des  emblèmes  d’une  idée 
primitive  &  qui  appartient  à  tout  homme  qui , 
au  lieu  de  difputer  ,  ne  veut  que  fentir  ?  Faut- 
il  des  argumens  pour  adorer  ?  Faut  -  il  com- 
pulfer  des  livres  pour  apprendre  à  être  jufle 
&  bon  ?  N’efl:  -  on  généreux  ,  compatiffant , 
qu’à  la  fuite  de  longues  études  ?  L’innocence 
ne  fuffit-elle  pas ,  &  n’appartient-elle  point  au 
premier  mouvement  de  l’ame  ?  Je  ne  fuis  ni 
philofophe  ,  ni  favant  ;  je  n’ai  point,  comme 
eux,  l’ambition  d’élever  un  fyftême  fur  un 
échafaudage  de  mots.  Je  ne  veux  être  ici  que 
Phiftorien  de  mes  fenfations ,  &  des  idées 
qu’elles  m’ont  fait  naître. 
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CHAPITRE  IL 

fuis  né  parmi  les  Chébutois ,  peuple  du 
fud  de  l’Amérique  ,  peuple  long-tems  illuftre 
&  vainqueur.  Pardonnez  fi  je  me  fais  gloire  de 
ma  patrie ,  &  fi  je  laifle  entrevoir  quelqu’or- 
gueil  au  nom  de  ma  nation. 

Avant  que  l’avarice  &  la  cruauté  ,  fous  les 
vêremens  d’une  religion  fainte  ,  euffent  trouvé 
le  chemin  de  l’Amérique  ,  pour  effrayer  un 
nouveau  monde  de  l’affemblage  horrible  de 
tous  les  crimes ,  les  Chébutois  étoient  un 
peuple  aufli  renommé  dans  l’Amérique ,  que 
les  François  le  font  aujourd’hui  au  milieu  de 
l’Europe.  Ils  ont  donné  des  habitans ,  des  rois 
&  des  loix  au  Pérou. 

Lorfque  j’ai  commencé  à  lire  les  auteurs 
Européens  ,  j’ai  cherché  avidement  ce  qu’ils 
avoient  dit  du  bon  incas  Cabot ,  qui  avoit 
régné  fur  tant  de  millions  d’hommes ,  &  qui  , 
malgré  l’étendue  de  fon  empire  y  avoit  fu  les 
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rendre  tous  heureux  ;  ce  qu’ils  avoient  penfé 
du  fage  Zulma ,  du  viftorieux  Ozimo  qui 
triomphoit  pour  pardonner ,  &  de  vingt  au¬ 
tres  monarques  diflingués  par  des  vertus  hé¬ 
roïques  &  particulières.  Quels  furent  mon 
étonnement  &  ma  douleur  ,  de  feuilleter  vai¬ 
nement  une  prétendue  hiftoire  univerfelle  , 
&  de  ne  pas  trouver  leurs  noms ,  pas  même 
celui  de  ma  patrie  !  Mais  à  la  place  de  ces 
noms  facrés,  je  lus  l’énumération  de  toutes 
les  folies  d’un  certain  Jaques,  les  attentats 
multipliés  d’un  Henri  qui  faifoit  couper  la  tête 
à  fes  femmes  l’une  après  l’autre,  pour  en 
époufer  une  nouvelle  en  (ûreté  de  confcience, 
&  combien  de  maîtreffes  avoit  entretenu  un 
roi  voluptueux  ,  nommé  Charles. 

Quoi ,  dis-je  en  foupirant,  la  vertu,  la 
fageffe  ,  la  valeur  de  Cabot ,  de  Zulma ,  d’Q- 
zimo ,  font  reftées  inconnues ,  &  la  fottife , 
les  crimes  de  ces  indignes  louverains  font 
éternifés  !  La  penfée  que  ,  dans  quelques 
fiecles  ,  ces  livres  périroient  fans  doute  avec 
la  mémoire  de  leurs  héros  ,  fut  la  feule  chofe 
qui  fervit  à  me  confoler* 
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Lors  donc  que  les  Efpagnols ,  guidés  par 
!a  foif  de  1  or  &  du  fang ,  îa  toi  &  la  rage 
dans  le  cœur,  la  flamme  &  la  croix  à  la  main  , 
abordèrent  les  malheureufes  contrées  de  l'A¬ 
mérique,  les  Chébutois  n’infpirerent  pas  plus 
de  pitié  que  les  autres  peuples.  Ces  Euro¬ 
péens  altérés  d’or  attaquèrent  des  nations  qui 
ne  les  avoient  point  offenfés ,  attentèrent  à 
leurs  biens ,  à  leur  liberté  ,  à  leur  vie ,  & 
precherent  enfuite  une  religion  qu’ils  avoient 
rendue  aufli  déteftable  qu’eux.  Les  tourinens 
étoient  les  interprètes  de  ces  barbares,  un 
bûcher  enflammé  leur  réponfe  ,  &  la  cupi¬ 
dité  l’origine  de  leur  zele  affreux.  Ils  annon¬ 
cent  un  Dieu  pere  de  tous  les  humains  , 
&  ils  maflacroient  des  créatures  humaines 
qui  ne  pouvoient  fûrement  reconnoître  en 
eux  des  hommes.  Je  ne  m’étendrai  point 
fur  cette  plaie  cruelle  faite  à  la  religion  &  à 
l’humanité  ;  d’ailleurs  ces  horreurs  font  affez 
connues,  &  les  Européens  doivent  à  jamais 
rougir  de  ne  pouvoir  les  effacer  de  leur  hif- 
toire. 
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Un  petit  nombre  de  Chébutois  fe  fauve- 
rent  dans  les  montagnes  de  Xarico ,  pour  fe 
dérober  à  un  efclavage  plus  cruel  pour  eux 
que  la  morr.  Une  autre  partie  pouffa  jutqu’aux 
frontières  du  Pérou;  là  ,  l’imagination  encore 
troublée  des  vaftes  fcenes  de  carnage ,  il 
croyoient  toujours  rencontrer  leurs  farou- 
•  cbes  affaffins.  Les  triftes  refles  de  plusieurs 
nations  Américaines  s’unirent  &  formèrent 
un  nouveau  peuple.  Elles  fondèrent  leur  habi¬ 
tation  au  milieu  de  petites  plaines  fituées  entre 
des  rochers  &  défendues  par  des  bois  inac- 
ceffibles.  Elles  s’eftimoient  heureufes  après 
avoir  tout  perdu  ;  elles  étoient  libres. 

Le  gouvernement  fut  confié  à  un  capi¬ 
taine  nommé  Xalifem  :  fon  pouvoir  fe  bor- 
noit  à  protéger  la  nation.  Il  dut  cette  place 
à  fa  valeur  héroïque  ,  &  non  aux  droits  de  la 
naiffance.  Les  loix  furent  auffi  fimples  que 
l’efprit  de  ces  peuples ,  &  elles  en  étoient 
plus  refpeftées  :  elles  tendorent  à  unir  &  non 
à  divifer  les  cœurs,  à  concentrer  l’intérêt 
paiticulier  dans  l’intérêt  général  ;  elles  n  at- 

tribuoient 
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trîbuoîent  pas  quelques  privilèges  à  quelque* 
individus  pour  foumettre  le  gros  de  la  nation  ; 
elles  ne  faifoient  pas  quelques  heureux  aux 
dépens  de  la  multitude. 

Unis  par  le  malheur  ,  les  citoyens  plus 
égaux  s  aimèrent  davantage.  Cependant  il  y 
avoit  parmi  eux  prefqu’autant  de  cultes  diffé- 
rens  que  de  chefs  de  famille  ;  mais  ils  ne 
fe  tourmentèrent  pas  pour  des  cérémonies  , 
parce  qu’ils  étoient  religieux  ,  &  non  vains  &£ 
intérefles.  Nul  d’entr’eux  ,  affeéfant  un  droit 
fur  la  penfée  ,  n’apprenoit  à  haïr  fon  voihn 
à  caufe  de  fa  feéle.  La  fureté  de  l’état,  telle 
étoit  la  loi  univerfellement  reconnue  :  alors 
les  infra&eurs  étoient  févérement  punis  ,  fuf- 
fent-ils  defcendans  d’Ozimo  ,  fuffent-ils  les 
enfans  du  foleil. 

J’ai  remarqué  avec  étonnement  que  dans 
plufieurs  gouvernemens  la  juftice  détournoit 
fon  glaive  devant  quelques  hommes  puiffans: 
ce  qui  les  autorifoit  à  trahir  les  intérêts  de 
la  patrie  ,  ou  à  porter  leurs  mains  avides  fur 
les  revenus  de  l’état.  Un  pareil  crime  étoit 
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inconnu  chez  les  Chébutois  :  jamais  on  îr  en¬ 
tendit  parler  de  guerres  civiles  ni  rçligieufes , 
&  je  n’ai  pu  me  familiarifer  avec  l’hiftoire 
des  Européens ,  quand  j’ai  vu  qu’on  n’avoit 
jamais  difputé  fi  l’on  devoit  adorer  Dieu  , 
mais  qu’on  avoit  verfé  des  torrens  de  fang 
pour  favoir  comment  il  faut  l’adorer.  Ainfi, 
c’eft  plutôt  l’extérieur  du  culte  que  le  culte 
même,  qui  a  fervi  de  prétexte  à  l’embrafement 
des  états  ;  ou  plutôt  l’homme  a  défendu  la 
caufe  de  fon  opinion  ,  &  non  celle  de  la  Divi¬ 
nité»  Mais  a-t-elle  befoin  qu’on  défende  fon 
culte  à  main  armée  ?  Dieu  ne  refufe  point  les 
rayons  de  fon  foleil  à  l’impie  adorateur  des 
idoles  :  laiflfons  à  fa  fupréme  grandeur  le  foin 
de  venger  fes  ofifenfes. 

Les  Chébutois  (  car  ce  peuple  compofé 
de  vingt  peuples  divers ,  avoient  retenu  le 
nom  qui  imprimoit  le  plus  de  refpeft  )  dé¬ 
voient  être  néceffairement  les  irréconcilia¬ 
bles  ennemis  des  cruels  Efpagnols  :  la  ven¬ 
geance  étoit  leur  premier  devoir ,  j  ai  pref« 
que  dit  leur  vertu.  Si  un  Efpagnol  tomboit 
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entre  leurs  mains,  ils  lui  faifoient  fouffrir  les 
mêmes  tourmens  qu’ils  avoient  endurés  :  c’eft 
ainlî  qu’ils  fatisfaifoient  à  la  mémoire  de  leurs 
braves  ancêtres ,  lâchement  égorgés. 

Les  Européens  acculent  encore  aujour- 
<1  hui  les  Chébutois  d’avoir  été  la  nation  la 
plus  fanguinaire.  Non ,  mon  ami ,  elle  fut  la 
plus  jufte.  Autrefois  fimple  &  tranquille  dans 
fes  mœurs ,  contente  des  préfens  de  la  na¬ 
ture  ,  elle  vivoit  lans  foupçonner  la  ven¬ 
geance  &  la  fureur  ;  mais  à  la  vue  de  monf- 
tres  nourris  au  carnage,  à  l’afpeft  de  leurs 
tyrans  enfanglantés  ,  les  Chébutois  imitèrent 
leur  cruauté,  &  bientôt  les  furpalTerent.  Ils  fe 
familiariferent  avec  les  arts  horribles  qui  por¬ 
tent  la  deflruftion.  On  ne  les  traita  plus  de 
ftupides  dès  qu’on  les  vit  redoutables  ;  toutes 
les  pallions  violentes  échaulfoient  leur  cou¬ 
rage- 

On  vit  la  liberté  refleurir  fur  des  rochers, 
après  des  fleuves  de  fang  ;  mais  on  ne  la 
crut  pas  trop  chèrement  achetée.  Les  Chébu¬ 
tois  bravèrent  leurs  ennemis  jufques  fous  le 
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cacique  Azeb  ,  mon  pere.  Il  étoit  brave  ,  il 
-voit  des  vertus  ;  mais ,  le  dirai  -  je  !  il  étoit 
plus  philofophe  que  politique  &t  guerrier. 
L’avarice  ,  la  fuperftition  St  la  tyrannie  con¬ 
jurèrent  enfemble  pour  effacer  de  deffus  la 
terre  un  peuple  innocent  St  libre.  Les  Efpa— 
gnols  ne  pouvoient  fouftrir  une  colonie  d  In¬ 
diens  voifins  de  leurs  villes  ;  mais  comment 
franchir  les  hautes  montagnes  de  Xarico  ? 
comment  affervir  des  hommes  qui  frémif- 
foient  au  leul  nom  d’efclavage  ?  Ils  efpererent 
obtenir  de  la  rufe  ce  qu  ils  n  oloient  atten¬ 
dre  de  la  valeur.  L  inimitié  entre  les  deux 
nations  paroiffoit  affoibhe  pat  le  tems  \  quel¬ 
ques  petites  alliances  etoient  meme  formées 
par  le  relâchement  de  la  difcipline.  Ils  paru¬ 
rent  plus  modérés  ;  ils  nous  portèrent  des 
paroles  de  paix.  Le  commerce  s'introduit 
entre  les  deux  peuples  :  cette  correfpondance 
utile  confacra  leurs  liaifons. 

Déjà  quelques  millionnaires  s’étoient  gliffés 
chez  les  Chébutois  :  leur  extérieur  compofé , 
leur  langage  doux  ,  leur  zele  déiîntéreflé  ou 
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qui  paroilïbit  l’être  ,  ne  laifferent  point  foup- 
çonner  des  efpions  fecrets  parmi  un  peuple 
qui  favoit  combattre  ,  vaincre  &  punir  ,  mais 
qui  ignoroit  les  piégés  de  la  trahifon. 


CHAPITRE  III. 

]VÎ ON  pere  ,  trompé  par  la  douceur  appa¬ 
rente  de  leur  caraftere ,  reçut  ces  millionnaires 
avec  bonté.  Dans  fa  jeuneffe  il  avoit  fréquenté 
quelques  Européens;  de  forte  qu’il  polïedoit 
plufieurs  connoiffances  étrangères  à  fes  com¬ 
patriotes.  Amoureux  des  arts  *  il  accueillit 
des  hommes  qui  les  cultivoient.  Il  avoit  de  la 
fageffe  ,  de  la  grandeur  d’ame  ,  de  l’humanité  ; 
mais  il  ne  prévoyoit  pas  affez  les  dangers. 
Trop  peu  défiant  pour  la  place  qu’il  occupoit , 
il  permit  aux  millionnaires  de  prêcher  libre¬ 
ment  leur  religion  ;  ne  croyant  pas  qu’elle  pût 
influer  fur  la  forme  du  gouvernement ,  &  que 
des  hommes  ifolés  &  fans  armes  pulïent  jamais 
être  dangereux  à  un  peuple  de  guerriers.  Cette 
religion  étoit  nouvelle*  impolante  par  les  céré- 

B  iij 


(il  ) 

mornes  ,  annoncée  par  des  hommes  intelligens; 
elle  attira  la  foule,  fit  des  progrès  étonnans 
&  rapides  ,  plut  par  des  dehors  éclatans  ; 
&  telle  fut  la  première  femence  des  troubles 
qui  amenèrent  la  ruine  de  ce  peuple  aveuglé. 

Vous  favez  que  les  Américains  ne  font 
pas  tous  de  la  meme  couleur  :  on  y  voit  des 
femmes  qui ,  en  blancheur  &  en  beauté  ,  ne 
le  cedent  en  rien  aux  plus  belles  Européennes. 
Ma  mere  Alguézire  eut  la  gloire  d’être  la 
plus  aimable  d’entr’elles.  Unie  à  Azeb  par  les 
liens  les  plus  doux,  elle  étoit  alors  dans  tout 
l’éclat  de  la  plus  florilïante  jeuneffe.  Moi  & 
une  fille  nommée  Zaka  étions  les  feuls  fruits 

Æ 

r  de  leurs  amours. 

Alguézire  eut  le  malheur  de  plaire  à  l’un 
des  millionnaires,  qui  avoit  un  libre  accès  dans 
la  demeure  de  mon  pere.  Il  s’infinua  près 
d’eüe  fous  le  mafque  de  la  probité  ;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  >trahir  fon  coupable  deiïein. 
Alguézir  étoit  une  fauvage  ,  elle  fut  fidelle  à 
fon  époux. 

Le  millionnaire ,  trompé  dans  fes  ddirs 
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après  plufîeurs  tentatives  ,  eut  recours  à  la 
fo  rce.  Elle  rendit  fes  efforts  vains  ,  &  le  plai¬ 
gnit  à  mon  pere.  Azeb,  armé  du  glaive  de 
la  juftice  ,  mais  fans  haine  &  fans  colere  ,  crut 
pouvoir  punir  le  perfide  qui  avoit  attenté  à 
l’honneur  d’une  femme  que  fon  rang  &  fa 
vertu  auroient  dû  faire  refpeéler  ;  &  félon 
la  religion  qu’il  prêchoit ,  le  fédufteur  auda¬ 
cieux  n’en  étoit  que  plus  coupable.  Les  loix 
qui  prononçoient  la  peine  de  mort  contre  la 
violence ,  furent  exécutées. 

Le  châtiment  de  ce  miffionnaire  eut  des  fui¬ 
tes  horribles  :  fes  compagnons  le  biâmoient  pu¬ 
bliquement  ,  mais  en  particulier  lui  donnoient 
le  nom  de  martyr.  Les  Chébutois  baptifés , 
excités  à  la  révolte  par  leurs  fourdes  manœu-  \ 
vres  ,  s’emportèrent  injurieufement  contre 
mon  pere  ;  ils  crurent  la  religion  outragée 
dans  la  perfonne  du  coupable  juftement  puni. 
Animés  à  la  vengeance  par  l’organe  de  leurs 
prêtres  ,  ils  firent  une  alliance  fecrete  avec 
les  Efpagnols,  &  les  conduifîrent  par  des 
paflages  inconnus  dans  le  centre  des  monta¬ 
gnes  de  Xarico, 
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Une  guerre  civile  alloit  cmbrafcr  l’érat  ,  & 
c’étoit  la  religion  qui  devoit  aiguifer  le  fer* 
Mon  pere  vit  qu’il  ieroit  trop  foible  contre 
la  plus  grande  partie  de  Tes  fujets  révoltés  : 
il  aima  mieux  céder  pour  épargner  le  fang  9 
&  ce  fut  de  cette  maniéré  qu’il  défarma  fes 
fujets ,  fe  flattant  de  les  convaincre  bientôt  de 
leur  profonde  erreur. 

Il  accepta  donc  le  traité  que  les  Efpagnols 
lui  offrirent ,  parce  qu’il  avoit  efpéré  que  fes 
fujets  ouvriroient  les  yeux  &  redeviendroieni 
fideles  à  leur  premier  ferment ,  gage  de  leur 
liberté  ,  de  leur  bonheur.  Malheureux  Azeb  3 
plus  malheureux  citoyens  !  Tous  les  yeux  fe 
fermèrent  fur  les  dangers  &t  fur  les  défaftres 
qui  préparoient  la  ruine  de  la  patrie. 

Tandis  que  les  jeunes  Chébutois,le  front 
ceint  de  fleurs ,  célébr oient  au  milieu  des  feftins 
cette  nouvelle  alliance  ,  ils  furent  trahis  par 
leurs  compatriotes  fuperftitieux.  Au  lignai 
qu’ils  donnèrent,  les  Efpagnols  commencè¬ 
rent  le  carnage.  Surpris ,  enveloppé  de  toute 
part ,  ce  peuple  ne  put  fe  défendre  ,  &  le  fer 
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dans  la  main  de  la  férocité  choifit  a  fon  gré  fes 
viftimes. 

Azeb  qui  avoit  un  fecret  preffentiment  de 
cette  trahifon  ,  s’échappa  du  carnage  où  fes 
fujets  innocens  étoient  plongés.  Au  milieu  de 
tant  d’horreurs ,  il  eut  la  joie  de  voir  fon  fils 
&  fa  fille  fauves  par  les  foins  d’un  ferviteur 
fklele  :  mais  parmi  la  foule  des  affailins  il  per¬ 
dit  la  belle  Alguézire.  O  douleur  !  il  vit  la 
main  qui  perça  fon  cœur  ,  il  entendit  les  der¬ 
niers  mots  de  fa  bouche  expirante  ,  fon 
bras  fut  impuififant  à  la  venger. 

Quelques  fujets  raffemblés  autour  de  fa 
perfonne  protégèrent  fa  vie  favoriferent 
fon  évafion.  Obligé  de  céder  à  leurs  pleurs , 
il  nous  prit  entre  fes  bras  >  &  après  avoir 
marché  long-tems,  accompagné  d’un  feui 
domeflique ,  il  fe  cacha  dans  des  antres  fecrets 
à  lui  feul  connus. 

Du  fond  de  cet  afyle  on  diftinguoit  la 
flamme  des  bûchers  qui  confumoient  nos 
malheureux  concitoyens  9  &  l’écho  nous  re¬ 
portait  fur  ces  rochers  déferts  leurs  cris  la-. 
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mentables.  La  fumée  qui  fortoit  des  cabanes 
embrafées,  s’élevoit  en  noirs  tourbillons,  obf. 
curcifloit  le  ciel ,  étencloit  fa  vapeur  jufques 
fur  nous  &  ie  mêloit  à  l’air  que  nous  ref« 
pirions. 

Ceux  des  nôtres  qu’on  voulut  forcer  à 
embraflcr  une  religion  qu’on  leur  avoit  trop 
appris  à  déteffer  ,  aimèrent  mieux  expirer  dans 
les  flammes.  On  les  vit  danfer  autour  du  bû¬ 
cher  ,  puis  embraffer  le  bois  qui  alloit  les 
réduire  en  cendres.  Aufli  courageux  que  les 
Espagnols  étoient  lâches ,  ils  chantoient  au  mi¬ 
lieu  des  tourmens  les  louanges  de  Xuixoto  , 
croyant  mourir  pour  fa  gloire  ;  &  dans 
cette  idée  ils  expiroient  avec  une  forte  de 
joie. 

Les  Efpagnols  ne  cefferent  d’égorger  que 
lorfque  les  viftimes  leur  manquèrent.  Alors 
ils  levèrent  leurs  mains  fanglantes  vers  le  ciel, 
comme  pour  lui  offrir  le  facnfice  de  plufieurs 
milliers  d’hommes.  Ils  fe  livrèrent  à  une  joie 
effrénée  ,  &  s’applaudirent,  dans  le  fein  de  la 
débauche ,  de  leurs  crimes  nombreux. 
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I!/s  inftituerent  une  fête  folemnelle  ,  où  ils 
célébrèrent  la  mémoire  de  l’adultere  ,  comme 
celle  d’un  faint  qui  devint  leur  digne  patron. 
Mais  ,  ô  châtiment  de  la  juftice  divine  !  les 
chrétiens  Chébutoi^qui  avoient  trahi  leurs 
concitoyens ,  furent  trahis  à  leur  tour ,  & 
reçurent  le  prix  de  leur  perfidie.  Efclaves  & 
chargés  de  chaînes ,  condamnés  aux  plus  vils 
travaux  par  ces  mêmes  Elpagnols ,  jufies  une 
fois,  leurs  remords  tardifs  vengerent  du  moins 
la  patrie  &  mon  pere. 
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CHAPITRE  IV. 

J_>ANS  un  vallon  ceint  de  hautes  monta- 

# 

gnes  &  prefqu’inacceffible  ,  nous  demeurâmes 
cachés  pendant  quelques  jours.  N’ofant  fottir 
de  deffous  la  voûte  d’un  rocher  ,  Azeb  choi- 
fît  une  nuit  des  plus  (ombres ,  &  nous  con¬ 
duit  par  des  routes  fecretes  vers  un  défert 
que  lui  feul  connoifloit.  On  avoit  mis  fa  tête 
à  prix.  Que  de  fatigues  effuya  ce  bon  pere 
veillant  fur  tous  nos  befoins  pendant  un 
voyage  auffi  pénible  !  Que  de  fois  il  trembla 
pour  nos  miférables  jours  !  Non  ,  ce  n’étok 
point  le  pouvoir  qu’il  regrettoit ,  c’étoit  notre 
mere  infortunée  ,  dont  l’image  le  fuivoit  fans 
ceffe.  Je  l’ai  vu  plufieurs  lois  ,  en  pronon^ 
çant  fon  nom  ,  verfer  des  larmes  ,  nous  appro¬ 
cher  de  fon  fein  ,  nous  en  éloigner ,  comme 
s’il  eût  craint  de  nous  faire  partager  fes  dou¬ 
leurs. 

Notre  débile  enfance  eut  befoîn  de  toute 
fon  aélive  tendreffe  pour  ne  pas  fuccômber 
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en  route  ;  mais  il  avoit  tout  prévu  ,  &  il  tut 
domter  toutes  les  traverfes.  Accompagné 
du  feul  Caboul  ,  Ton  fidele  compagnon  ,  il 
arriva  dans  l’afyle  impénétrable  qu’il  avoit 
choifi  pour  y  terminer  Tes  jours.  Figurez-vous 
des  rochers  efcarpés  qui  environnent  une 
plaine  affez  agréable  ,  comme  fi  la  nature  eût 
voulu  la  dérober  à  tous  les  yeux  :  d’un  coté 
les  montagnes  de  Xarico ,  de  l’autre  des  bois 
inacceflibles  ;  c’eft  là  que ,  dans  une  caverne 
fpacieufe ,  mon  pere  avoit  dépofé  fes  tréfors 
à  couvert  des  Efpagnols  &  de  leurs  recher¬ 
ches  avaricieufes.  Là  ,  nous  nous  trouvâmes 
en  fureté  &  comme  dans  une  citadelle  où  la 
nature  prenoit  foin  en  même  tems  de  nous 
nourrir  &  de  nous  protéger. 

Je  tiens  tous  ces  détails  de  la  bouche  de 
mon  pere  ,  qui  me  les  a  confirmés  dans  plu- 
fieurs  récits.  Je  n’avois  alors  que  trois  ans ,  & 
Zaka  en  avoit  deux.  C’eft  un  âge  où  par  fa 
foiblelfe  l’homme  paroît  le  plus  infortuné  des 
êtres,  &  où  j’ai  été  le  plus  heureux  parce  que 
j’étois  infenfible  aux  malheurs  qui  m’environ- 
noient. 


Dans  les  premiers  tems  nous  demeurions 
toujours  dans  une  caverne  obfcure  ,  &  je  ne 
favois  pas  alors  que  c’étoit  pour  conferver 
une  vie  pour  laquelle  j’avois  une  indifférence 
abfolue.  Mes  yeux  s’accoutumèrent  aux  ténè¬ 
bres  &  ne  m’empécherent  plus  de  diftinguer 
les  objets.  Aujourd’hui  je  jouis  encore  du  pri¬ 
vilège  de  voir  diftin&ement  dans  l’ombre  la 
plus  épaiffe. 

Mon  pere  ,  Caboul ,  Zaka,  &  moi  ,  tel 
fut  le  petit  nombre  des  infortunés  échappés 
à  la  fiireur  des  Efpagnols.  Jamais  mon  pere 
ne  fe  hafardoit  à  monter  au  fommet  des  ro¬ 
chers  ,  dans  la  crainte  d’étre  découvert.  Nos 
tyrans  avoient  étendu  leurs  habitations  dans 
les  plaines  qui  bordoient  ces  rochers  :  dans  la 
fuite  nous  nous  promenions  feulement  fur  un 
petit  coteau  orné  de  gazon ,  où  nous  ref- 
pirions  le  frais.  Que  d’inquiétudes  nous  eau- 
famés  à  la  tendre  foilicitude  d’Azeb  !  Il  étoit 
obligé  d’interrompre  nos  jeux  innocens  ;  il 
nous  interdifoit  jufqu’aux  cris  de  la  joie  ; 
nous  ne  pouvions  foupçonner  pourquoi  il 
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refrénoît  nos  tranfports  ,  pourquoi  il  nous 
empêchoit  de  fortir  de  l’efpace  circonfcrit* 
Notre  raifon  commençante  accufoit  fa  févé- 
rité ,  qui  n’étoit  que  le  fruit  de  fa  vigilante  ten- 
dreffe. 

Notre  petite  plaine  étoit  affez  fertile  pour 
nous  procurer  une  nourriture  fuffifante 
convenable  :  la  Providence  a  loin  de  l’homme 
en  quelque  lieu  qu’il  fe  trouve ,  pourvu  que 
fon  travail  interroge  fa  libéralité.  Cher  che¬ 
valier,  arrêtez-vous  un  inflant;  contemplez 
un  fpe&acle  qui  intéreffera  votre  cœur  fen- 
fible  ;  voyez  un  cacique  qui  s’alfeyoit  fur 
un  trône  d’or  &  polTédoit  autant  de  tréfors 
qu’en  peut  defirer  l’ambition  des  monarques 
de  l’Europe  ;  voyez  -  le  cultiver  la  terre  de 
cette  même  main  qui  portoit  le  fceptre.  Il 
ne  le  regrette  pas  ;  il  efl  à  lui-même  ,  &  il 
fe  trouve  payé  de  toutes  fes  peines ,  lorfqu’un 
de  fes  enfans  lui  fourit.  Les  déiaftres  de  fa 
nation  ,  voilà  ce  qui  le  touche  encore  :  il  a 
fait  fans  peine  le  facrifice  de  l’autorité  ;mais 
il  ne  s’accoutume  pas  aux  images  effrayantes 


(  3i  ) 

cle  la  patrie  exterminée.  Il  m’a  dit  fouvent 
cju’i  1  fe  trouvoit  plus  heureux  dans  cette  Soli¬ 
tude  ,  n’ayant  à  lutter  que  contre  les  befoins 
de  la  vie  ,  que  lorlqu’au  milieu  des  hom¬ 
mages  qui  environnent  la  royauté  ,  il  avoit 
les  inquiétudes  du  commandement  &  les 
foucis  renaiffans  d’une  prévoyance  journa¬ 
lière. 

Pere  tendre  ,  il  apprêtoit  de  Ses  mains  l’a¬ 
liment  qui  foutenoit  notre  vie  défaillante  ; 
chef  adoré ,  il  pofledoit  un  ami  dans  un  de 
Ses  anciens  Serviteurs  ;  &  peut-être  il  rendoit 
grâces  au  ciel  de  fon  infortune  ,  puifqu’il  avoit 
rencontré  un  cœur ,  lorfqu’il  n’avoit  plus  de 
diadème. 

Une  herbe  de  bon  goût,  le  fruit  du  ca- 
coyer  ,  des  racines  fucculentes,  quelquefois 
du  gibier,  voilà  ce  qui  compofoit  les  mets 
de  notre  table.  Je  ne  détaillerai  point  ici  les 
prodiges  d’induftrie  que  le  foin  de  notre  con¬ 
servation  fut  difter  à  mon  pere.  Caboul  lui 
difputoit  la  gloire  du  travail ,  &  mon  pere 
le  récompenloit  de  fon  zele  en  s’avouant 

vaincu. 
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vaincu.  Nous  nous  étions  accoutumés  à  le 
regarder  aufîî  comme  un  pere  ;  &  clans  les 
premières  années  de  notre  vie ,  nous  ne  met¬ 
tions  aucune  différence  entre  lui  &  1  auteur 
de  nos  jours.  A  leur  rencontre  nous  nous  pré¬ 
cipitions  également  entre  leurs  bras  ,  &  les 
careffes  de  l’un  &  de  l’autre  nous  fembioient 
tout  suffi  vives.  Contens  de  notre  fort ,  nous 
ne  formions  aucun  defir  ,  &  nous  creifïions 
en  âge  ,  fans  nous  appercevoir  que  nous  avan¬ 
cions  dans  le  chemin  de  la  vie,  &  que  des 
clartés  fatales  alloient  bientôt  rompre  le  char¬ 
me  &  Pinfouciance  du  jeune  âge. 

Quant  au  fyflême  de  notre  éducation,  Azeb 
î’avoit  dreffe  fur  le  plan  le  plus  fur  pour  notre 
félicité.  Il  avoit  relolu  de  nous  abandonner 
aux  leçons  de  la  bonne  &  fimple  nature  , 
perfuadé  que  tout  ce  quelle  fait  efl  bien  fait, 
&  que  ce  n’efl  qu’en  la  contredifant  que  nous 
nous  fommes  ouvert  la  fource  de  tant  de 
maux.  Sa  voix  facrée  lui  paroifïoit  préférable  à 
toute  autre,  parce  qu’elle  ert  plus  fûre  &  que 
^ignorance  vaut  mieux  que  l’erreur. 
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Azeb  avoit  connu  les  loix ,  les  coutumes 
&  le  culte  de  divers  peuples.  Il  avoit  réflé¬ 
chi  fur  les  contrariétés  qui  obfcurciffent  1  ef- 
prit  de  rhomme  &  .lui  font  bâtir  de-s  loix 
chimériques  à  la  place  de  ces  loix  Amples 
qui  n’égarent  jamais  un  cœur  droit  &  fincere. 
Il  vouloit  éloigner  de  nous  ces  opinions  in¬ 
certaines  qui  nous  tourmentent  9  parce  que 
nous  fentons  confufement  que  leur  bafe  nous 
échappe ,  &  il  crut  avancer  notre  raifon  en 
nous  dégageant  de  cette  foule  de  mots  ,  fource 
de  nos  difputes  &  de  nos  haines. 

D’ailleurs  il  penfoit  que  comme  nos  jours 
dévoient  s’écouler  ,  dans  ce  lieu  defert  9  au 
milieu  de  la  paix  &  de  l’innocence  ,  nous 
n’aurions  pas  befoin  de  préceptes ,  qu’il  fuf- 
fïfoit  de  nous  faire  pratiquer  ce  qui  étoit 
bon  &  jufte ,  &  que  Paver tiffement  pourroit 
jaillir  du  fond  de  nos  cœurs ,  puifque  Dieu 
avoit  daigné  gratifier  la  nature  humaine  d’un 
élan  particulier  vers  la  fource  de  la  vie  &  de 
Pexifience.  A  toutes  les  facultés  qu’il  nous  a 
prodiguées  9  n’auroit-  il  pas  joint  la  fin  fen- 


fibie  qui  nous  mene  vers  lui  ?  Si  cela  n*étoit 
pas,  chaque  être  feroit  donc  ifolé  ;  la  créa* 
tion  feroit  morte  ,  &  le  lien  qui  nous  unit 
au  grand  tout  feroit  rompu  :  où  exideroit  cette 
intime  révélation  ,  fi  du  tronc  de  fa  gloire 
Dieu  ne  l’avoir  gravée  dans  le  fein  du  foible 
nourriflon  ?  En  croiflant ,  en  levant  les  regards 
vers  la  voûte  du  firmament ,  il  faut  qu’il  la 
reconnoifle  pour  l’ouvrage  de  fa  main  ,  ou  il 
retombe  dans  la  claffe  des  brutec.  Non  ,  du 
côté  de  ce  prêtent  Dieu  n’a  pas  fait  l’homme 
inférieur  aux  anees. 

Le  principal  foin  dont  s’occupa  Azeb ,  fut  de 
nous  enfeigner  les  mots  ufités  &  néceffaires 
pour  les  befoins  de  la  vie;  il  ne  nous  expo- 
foit  jamais  que  la  fignification  des  objets  phy- 
fiques  ;  il  éloigna  fur -tout  de  notre  efprit 
l’idée  de  la  mort ,  &  il  nous  repréfentoit  tous 
les  objets  de  la  nature  comme  animes  &  fen- 
fîhles  ;  il  nous  faifoit  refpefter  un  oifêau,  une 
mouche ,  une  fourmi ,  &  nos  pieds  étoient 
accoutumés  à  fe  détourner ,  de  peur  de  Pécra- 
fer.  11  nous  répétoit  incefTamment  :  Ne  faite: 


point  fouffrir  cet  animal  ;  il  n’efl  pas  à  vous; 
car  fi  vous  marchez  fur  lui,  Caboul  &  moi 
marcherons  fur  vous.  Refperftez  tout  ce  qui  a 
le  mouvement  ;  car  vous  n’êtes  pas  plus  clans 
ie  monde  que  cette  mouche  qui  vole. 

Ainfi  il  abandonna  nos  cœurs  à  la  fenfibi- 
lité,  &  nous  accoutuma  à  regarder  tout  ce  qui 
nous  environnoit  comme  doué  d’un  principe 
de  vie;  de  forte  que  nous  étions  parvenus  au 
point  de  faluer  les  animaux  comme  nos  freres , 
comme  nos  égaux.  Jamais  notre  langue  ne  fe 
trempa  dans  leur  fang;  ou  quand  la  nécefiité 
avoit  obligé  Azeb  d’en  mettre  quelques-uns  à 
mort ,  il  les  tuoit  loin  de  nos  regards  ,  & 
ces  animaux  ne  portoient  plus  fur  notre  table 
l’apparence  d’un  être  qui  avoit  reçu  un  fouffie 
de  vie. 

Nous  avions  douze  ans,  que  l'idée  delà 
deflruftion  n’étoit  point  encore  entrée  dans 
notre  imagination  :  nous  jouifïions  des  bienfaits 
de  la  nature  fans  trouble  &  fans  remords ,  & 
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la  mort  feroit  venue  nous  frapper  fans  que 
nous  la  connufiions  ;  l’image  même  du  dépé* 
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rifiement  étoit  étrangère  à  nos  réflexions. 

Dès  que  nous  pûmes  le  comprendre ,  Aze!) 
nous  parla  des  plaines  voifines  comme  d’u:i 
lieu  ou  habitoient  des  médians  qui  ne  ref- 
pedoient  pas  la  lenfibilité  de  leur  prochain , 
&  qui,  le  faifant  du  mal  les  uns  aux  autres  , 
en  feroient  à  tous  ceux  qui  les  approcheroienf. 
Il  nous  prit  à  tous  deux  un  fri  ffon  intérieur; 
&  envifageant  qu’au  -  delà  de  ces  rochers  il 
exilloit  des  méchans ,  nous  regardâmes  le  lieu 
que  nous  habitions  comme  celui  dont  nous 
ne  devions  pas  nous  écarter ,  fous  peine  de 
fouffrir. 

Azeb  eut  grand  foin  de  nous  impofer  de 
bonne  heure  des  travaux  proportionnés  à  la 
foibleffe  d$  notre  enfance  :  il  nous  entretint 
dans  ces  exercices  falutaires  qui  développè¬ 
rent  l’ufage  de  nos  membres  &  rendirent  nos 
corps  fouples  &  agiles. 

Chaque  jour  nous  affilions  au  lever  de 
1  aurore,  &  il  ne  nous  étoit  pas  permis  de 
pafTer  dans  le  fommeil  cette  heure  facrée  du 
jour.  Nous  contractâmes  l’heureule  habitude 
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du  travail  ;  il  rempliffoit  les  trois  quarts  de  la 

journée  :  il  nous  devint  néceffaire  ,  &  même 

* 

agréable. 

Cette  vie  tempérée  &  agitante  nous  tenoit 
gais  &  vigoureux.  Une  etpece  de  chant  me- 
iuré  accompagnoit  nos  exercices  :  la  voix  de 
Caboul  &  celle  de  mon  peie  nous  rcpondoient 
a  une  grande  diftance  ,  Si  notre  poitrine  fe 
fortifioit  en  même  tems  que  nos  bras.  Il  m  en 
efl  refté  une  voix  forte  ,  que  dans  la  fuite 
j’ai  été  obligé  d’adoucir  en  vivant  parmi  des 
hommes  civilifés ,  lefquels ,  à  mon  fens,  ont 
perdu  tous  les  accents  de  la  nature  ,  &  ne  font 
plus  que  fiffler  ou  murmurer.  „ 

La  fanté  circuloit  dans  nos  veines;  une 
vivacité  bouillante  régnoit  dans  tous  nos 
mouvemens  ;  jamais  l’odieux  joug  de  la  con¬ 
trainte  n’affailïa  le  reffort  de  notre  ame  ;  libres, 
nous  fumes  heureux.  Si  nous  connûmes  la 
douleur  ,  peine  inévitable  Si  pafîagere  ,  nous 
ne  connûmes  point  le  chagrin ,  l’inquietude 
de  l’avenir.  Nos  defirs  fe  réduifoient  a  peu 
de  çhofe  ;  ils  ctoiçnt  tous  fatis faits ,  &  nous 
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ne  devinions  pas  qu’il  exiftoit  des  (ciences  que 
l’on  n’acquiert  que  par  les  larmes  ,  les  tour- 
mens  &  la  captivité  des  premières  années  de 
la  vie  de  l’homme. 


CHAPITRE  V. 

Cependant  nous  approchions  de  cet  âge 
redoutable  où  les  pénibles  &  agréables  fenfa- 
tions  du  cœur  humain  fe  font  fentir  dans  toute 
leur  vivacité  ,  étonnent  l’ame  par  leur  nou¬ 
veauté  ,  &  la  ravivent  par  leurs  décevantes 
douceurs.  O  jours  d’innocence,  de  trouble  &C 
de  volupté  !  Ma  raifon  étoit  enveloppée  dans 
une  heureufe  obfcurité;  je  ne  connoiffois  ni 
la  nature,  ni  moi-même.  .  .  Il  m’efl:  difficile 
aujourd’hui  de  remonter  à  mes  premières  fen- 
fations ,  &  de  marquer  toutes  celles  que  ma 
mémoire  m’apporte  confufément. 

Vous  verrez  néanmoins  mes  defirs  naître 
les  uns  des  autres  ;  mais  ne  jugez  pas  pour  cela 
que  tous  les  hommes  ont  la  même  maniéré  de 
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voir,  de  fentir  ,  de  deiirer  &  de  jouir.  Des 
êtres  qui  parodient  femblables ,  different  quel¬ 
quefois  tellement  qu’on  les  croiroit  oppo/és. 

Mon  ouvrage  efl  trop  difficile  pour  qu’il 
ne  demeure  pas  imparfait.  Les  années  ont 
effacé  en  partie  les  images  qui  étoient  alors  fî 
vivement  imprimées  dans  mon  aine  ;  &  que 
de  foiblelfes  de  l’efprit  humain  ont  paffé  fans 
fe  laiffer  remarquer  !  Combien  de  fois  fur  les 
mêmes  objets  ai -je  changé  de  fentiment  ! 
quel  flux  &  quel  reflux  de  jugemens  contra¬ 
dictoires  !  Aidez  -  moi  dans  ce  labyrinte  où 
vous  m’avez  engagé  ,  &  fuppiéez  aux  idées 
intermédiaires. 

Mes  premières  fenfations  ont  été  les  foupirs 
d’un  cœur  qui  demande  le  bien-être.  Je  fen- 
tois  le  befoin  d’être  heureux ,  &  j’attendois 
mes  petites  jouiflances  de  la  main  qui  avoit 
commencé  à  les  répandre  fur  moi.  Je  me  rap¬ 
pelle  parfaitement  que  j’aimois  l’être  qui  me 
prélentoit  ma  nourriture  ;  qu’il  me  tardoit  de 
le  revoir  lorfqu’i!  étcit  abfent ,  &  que  je  fouf- 
frois  iorfque  j’étois  féparé  de  lui.  il  me  fou- 
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vient  d’avoir  beaucoup  pleuré  en  voyant  Ca¬ 
boul  qui  s’étoit  blefle  à  la  main.  Je  lus  fur 
fon  vifage  pâle  la  douleur  qu’il  éprouvoit ,  & 
j’en  reffentis  le  contre-coup. 

La  joie  d’Azeb  me  pénétroit  de  joie ,  & 
je  diftinguois  d’abord  quand  quelque  peine 
invifible  changeoit  fon  vifage.  Je  crois  que  la 
fenfibilité  exifte  dans  l’aine  de  l’enfant,  & 
qu’il  eft  déjà  fournis  à  partager  le  plaifir 
la  douleur  de  ceux  qui  l’environnent. 

L’amour  de  la  fociété  a  encore  été  l’une 
de  mes  fortes  fenfations.  Je  n  aimois  point  à 
etre  feul  ;  j’étois  bien  -  aile  quand  je  rencon- 
trois  mon  pere  ou  Caboul ,  quand  ils  me  ca- 
reffoient ,  quand  ils  me  foulevoient  dans  leurs 
grands  bras.  Je  les  follicitois  à  me  parler ,  lorf- 
que  leurs  travaux  les  occupoient  tout  entiers. 
J’avois  befoin  de  lire  dans  leurs  yeux  les  fen- 
timens  qui  les  animoient  à  mon  égard;  &  je 
me  rappelle  que  je  les  devinois  très  -  bien  ; 
j’ofe  même  croire  que  l’enfant  eft  plus  phy- 
{îonomifle  que  rhomme  fait.  Comme  il  ert: 
tout  mflmèt ,  il  lent  l  ame  de  celui  qui  l’ap- 
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proche  :  je  ne  me  fuis  jamais  trompé  fur  la 
phyfionomie  fereine  ou  trifte  de  mes  deux 
fupérieurs. 

J'étois  encore  plus  charmé  lorfque  je  jouois 
avec  Zaka.  Si  nos  petits  jeux  nous  brouil- 
loient  j  le  befoin  d’être  enfemble  nous  rap- 
prochoit  bientôt.  Quand  elle  étoit  tachée  ÔC 
qu’elle  s’éloignoit  ,  c’étoit  moi  qui  courois 
après  elle ,  &  je  ne  pouvois  foufFâr  Ion  éloi¬ 
gnement  plus  d’une  heure  ou  deux.  Je  vou¬ 
lons  l’affujettir  à  mes  divertiffemens  ;  mais 
c’étoit  elle  qui  m ’affujettiffoit  aux  Tiens. 

Voilà  les  premiers  mouvemens  que  je  puis 
appeller  en  moi  les  mouvemens  dominans 
&  qui  n’ont  été  gravés  dans  mon  cœur  par 
aucune  main  humaine.  Je  ne  fais  fi  j  a  vois  déjà 
le  germe  des  autres  penchans  :  je  ne  puis  faire 
ici  remarquer  leur  liaifon  ,  car  je  ne  1  ai  point 
fentie  moi  -  même,  J’étois  un  être  (ocial ,  puis¬ 
que  je  n’étois  point  indépendant  des  moindres 
fignes  qui  fe  faifoient  autour  de  moi  ,  que  je 
les  interprétois  avec  jufteffe*  &  que  j’y  répon¬ 
dais  avec  facilité» 
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Je  puis  afTurer  avec  fincérité  que  j  etois 
abfolument  exempt  d’orgueil  &  de  vanité  , 
car  on  ne  m’avoit  jamais  loué  :  on  ne  m’avoit 
point  dit  que  je  fuffe  beau  ou  laid  ,  &  je 
n’avois  jamais  fongé  aux  attraits  de  ma  petite 
figure.  La  jaloufie  m’étoit  inconnue,  car  il 
n’y  avoit  jamais  eu  aucune  préférence  mar¬ 
quée  entre  Zaka  &  moi.  La  vérité  m’oblige 
d’avouer  encore  que  je  n’avois  pas  plus  d’a¬ 
mitié  pour  Azeb  que  pour  Caboul  :  le  degré 
de  mon  affeftion  varioit  félon  le  bien  qu’ils 
me  faifoient  ;  les  liens  du  fang  n’étoient  en 
moi  que  les  nœuds  de  la  reconnoiffance. 

Je  n’avois  aucun  regret  de  mes  aftions  quel¬ 
conques  :  l’aigre  voix  du  reproche  ne  retentit 
jamais  à  mon  oreille. 

On  n’avoit  point  peuplé  mon  imagination 
de  fantômes  :  je  ne  redoutois  rien  ,  foit  que 
l’ombre  m’enveloppât ,  foit  que  le  ciel  s’em- 
brafât  d’éclairs.  Je  ne  reconnoiffois  aucun  être 
malfaifant  dans  la  nature  ;  &  quand  j’étois 
averti  par  la  douleur  de  mieux  prendre  garde 
à  ma  confervation ,  Azeb  &  Caboul  ne  joi- 
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gnoîent  point  leurs  cris  à  mes  plaintes  ;  ils 
attendaient  froidement  que  la  douleur  fût  paf- 
fée  ;  leur  vifage  calme  me  difoit  que  ce  n’é- 
toit  rien  ;  &  comme  je  fentois  qu’ils  m’ai- 
moient ,  j’ajoutois  foi  à  leur  phyfionomie. 

L’idée  d’  une  propriété  particulière  &c  ex* 
clulîve  n’entra  point  dans  mon  entendement* 
Jamais  rien  ne  me  fut  refufé  ;  quand  je  deman- 
dois  quelque  choie  d’impoffible  ,  on  ne  me 
répondait  pas ,  &c  mon  caprice  ceffoit  de  lui- 
même. 

Tous  mes  defirs  fe  bornoient  à  fatisfaire 
mon  appétit ,  &  je  ne  lais  quoi  de  fecret  me 
difoit  que  de  ce  côté  la  nature  étoit  iné- 
puifable  ,  &  que  je  ne  manquerois  jamais  de 
nourriture.  Ayant  vu  le  vallon  que  j’habitois 
produire  prefque  fans  relâche  des  fruits  de 
plusieurs  efpeces ,  j’ignorois  jufqu’aux  termes 
de  befoin  &  de  pauvreté. 

Je  confidérois  les  vafes  d’or  de  mon  pere 
d’un  œil  auffi  indifférent  que  les  rochers  qui 
ceignoient  notre  habitation  :  feulement  leur 
couleur  &  leur  éclat  me  caufoient  un  léger 
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contentement.  Je  ne  haifïois  perfonne  ,  per- 
fonne  ne  m’offenfoit  :  l’efpérance  m’étoit 
étrangère ,  je  ne  prévoyois  point  l’avenir. 
Borné  au  préfent,  lien  ne  m  alarmoit ,  &  la 
feule  douleur  me  fembloit  un  mal.  Le  moment 
paflé  ,  je  I’oubliois. 

Amfi  j'avançois ,  fur  une  pente  douce  & 
fortunée  ,  vers  le  printems  de  la  vie ,  vers  la 
fælon  ou  des  payions,  jufques  là  inconnues, 
s’éveillent  comme  une  rapide  tempête  ,  entrai- 
nent  nos  cœurs  comme  un  torrent  impétueux, 
&  ou  1  amour  qui  nous  enivre  nous  met 
fous  le  joug  de  fon  empire. 

îvla  raifon  avoit  commence  à  leter  fes 
premiers  rayons  ;  ils  tombèrent  fur  les  objets 
qui  m  environnoient  :  j  apperçus  quelques-uns 
de  leurs  rapports  ;  je  les  comparai,  je  les  jugeai, 
&  de  ces  réfultats  naquirent  des  idées  nou¬ 
velles.  Je  fis  quantité  de  remarques  qui  m’é- 
fonnerent  moi-même.  Je  bâtis  de  petits  (y, fié- 
mes  qui ,  tout  extravagans  qu’ils  ctoient ,  at- 
teftoient  le  libre  exercice  de  ma  penfée.  J’ap- 
prouvois  &  je  blâmois.  Je  me  fou  viens  ente 
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mon  pere  ,  attentif  &  te  recueillant ,  avoît 
alors  une  phyfionomie  que  je  ne  lui  avoispas 
encore  vue  ;  qu’il  me  regardoit ,  &  que  ion 

filence  étoit  exprefiif. 

Je  perdis  cette  pétulante  étourderie  qui 
cara&érifoit  mes  premiers  ans.  J’étois  tour- 
à-tour  tranquille  ou  agite, fombre  ou  joyeux  % 
l’ennui  me  glaçoit  ou  la  volupté  m  enflam- 
moit. 

» 

Ce  nouveau  fentiment  qui  fe  déloppoit  en 
moi ,  me  fit  appercevoir  toute  la  profondeur 
de  mon  être.  Je  réfléchis  fur  moi  -  meme 
je  m’interrogeai ,  je  fondai  l’abyme  de  mon 
cœur  :  un  defir  de  feu  en  rempliflfoit  toute  la 
capacité  ;  &  ce  defir  que  je  ne  pouvois  défi¬ 
nir  ,  qui  m’effrayoit ,  me  tourmentoit ,  me 
donna  cependant  quelques  momens  d  extace 
qui  me  dédommagèrent  de  cet  état  cruel. 

Je  fentis  qu’il  me  manquoit  quelque  choie 
néceffaire  a  mon  hontieur  ,  moi  qui  jufqu  ici 
n’avois  rien  defire.  C'n  chagrin  ient  deflruc** 
teur  s’empara  de  mon  ame  ;  une  mélancolie 
profonde  égaroit  mes  efpritsj  un  trouble  qui 
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alloît  toujours  croiffant ,  que  dis  -  je  !  une 
fureur  fourde  grondoit  dans  mon  fein.  Ces 
phénomènes  nouveaux  décompofoient  pour 
moi  le  tranquille  fpeftacle  de  la  nature.  Je 
pleurois  fans  fujet ,  je  me  réjouifïbis  de  même. 
Les  vives  étincelles  d’un  feu  inconnu  parcou- 
roient  mes  veines  &  jetoient  dans  mon 
cœur  des  émotions  à  la  fois  douces  &  pé¬ 
nibles. 

Enfin  ,  la  compagnie  de  mon  pere  &  de 
Caboul  me  devint  infupportable  ;  car  ils 
étoient  abfolument  étrangers  aux  fentimens 
qui  me  dominoient  :  Zaka ,  la  feule  Zaka 
adouciffoit  mon  chagrin  ,  mais  non  pas  mon 
trouble.  Il  redoubloit  lorfque  j’étois  près 
d’elle  :  je  ne  la  regardois  plus  avec  la  même 
affurance  ;  un  éclair  de  fes  yeux  me  jetoit 
dans  l’abattement  ou  dans  une  joie  folle.  Je 
tremblois  en  lui  parlant  des  chofes  les  plus 
indifférentes  :  j’avois  toujours  le  même  zele 
pour  lui  rendre  mille  petits  fervices  ;  mais  ce 
zele  avoit  quelque  chofe  d’emporté  que  je 
voulois  vainement  contraindre.  Les  racines 
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les  plus  fucculentes ,  que  j’arrachôis  du  jar¬ 
din  ,  je  les  confervois  pour  Zaka ,  &  je  don- 
nois  les  moins  bonnes  à  mon  pere. 

Que  j’étais  content  lorfque  Zaka  ayant  la 
tâte  baifTée ,  ou  appliquée  à  quelqu’ouvrage  , 
je  pouvois  en  filence  dévorer  les  cliarmes 
fans  en  être  vu  !  Si  l’on  me  furprenoit  alors , 
je  rougiffois  comme  fi  une  honte  fecrete 
m’eût  atteint. 
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CHAPITRE  VI. 

Ïl  falloir  que  Zaka  Te  fût  apperçue  du  trou¬ 
ble  qui  me  dévoroit ,  car  elle  étoit  devenue 
suffi  craintive  que  moi;  elle  héfitoit  à  me  de¬ 
mander  ce  que  j’avois  ,  &  j'héfitois  à  lui  dé¬ 
couvrir  ce  que  je  refifentois. 

Je  reconnus  que  fon  cœur  n’éroit  pas  plus 
tranquille  que  le  mien.  Cette  découverte 
m  infpira  un  grand  contentement ,  fans  lavoir 
pourquoi.  En  la  voyant  inquiété  ,  agitée ,  je 
tombai  dans  une  efpece  de  ravinement  que  je 
ne  puis  définir.  Son  maintien  était  plus  ré- 
ferve ,  elle  n  o'oit  plus  badiner  avec  moi; 
mais  je  la  voyois  chaque  jour  inventer  mille 
prétextes  pour  refter  à  mes  côtés.  Elle  fuyoit 
iàns  raifon  ,  &  fans  railon  revenoit  un  inftant 
après. 

Mon  cœur  étoit  trop  furchargé  pour  ne  pas 
s  ouvrir;  mais  je  ne  favois  à  qui  dire  mon 
Ccret  ?  fi  c  etoit  a  Azeb  ou  à  Caboul  ?  afin 
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d’apprendre  d’eux  le  moyen  de  me  tranquil- 
lifer.  Zaka  m’étoit  trop  redoutable  ;  ma  voix 
expiroit  en  fa  préfence  ,  je  ne  favois  de 
quels  termes  me  fervir  pour  lui  peindre  la 
fituation  de  mon  ame  ;  &  pourtant  j  entre- 
voyois  quelle  feule  pouvoit  me  comprendre. 

Malgré  ma  ferme  réfolution  de  calmer  mes 
tourmens  en  lui  en  faifant  1  aveu  ,  de  jour 
en  jour  je  devenois  plus  timide  j  mon  cœur 
voloit  fur  mes  levres ,  &  ne  s’échappoit  ja¬ 
mais. 

Je  me  fuis  demandé,  dans  un  âge  plus 
avancé ,  pourquoi  l’amour ,  cette  paffion  fi 
légitime  ,  s’effraie  de  lui*  meme  ,  fe  déguife  , 
comme  par  honte ,  fous  le  nom  d’amitié ,  & 
fe  rend  ,  fous  ce  mafque  ,  douloureux  &  pé- 
nible. 

Que  de  traits  déchirent  l’ame  avant  quelle 
ofe  d’elle  -  même  s’abandonner  au  plaifir  d’ai¬ 
mer  &  d’être  aimé  !  Quel  eft  donc  ce  frein 
importun  qui  nous  arrête  dans  la  caruere  ou 
bonheur  ?  D’où  naît  cet  effroi  qui  femble  nous 
avertir  que  la  félicité  eft  dangereufe  ?  La  plus 
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heureufe  des  paflions  eft  environnée  d  épines 
qui  écartent  notre  main. 

L’amour  eft  fans  honte  chez  les  animaux, 
parce  que  ce  n’eft  en  eux  qu’un  inftinft  aveu¬ 
gle  ,  mais  chez  1  homme ,  c’eft  une  volupté 
profonde  &  durable.  Il  n  eft  point  de  volupté 
fans  la  pudeur  :  c’eft  elle  qui  aflaifonne  notre 
bonheur,  qui  le  rend  plus  touchant  &  plus 
vif;  1  imagination  nous  apporte  des  plaifirs  qui 
n’appartiennent  qu’à  elle. 

J’étois  heureux  par  mon  imagination  ;  je 
n^vois  d’autres  idées,  d’autres  mouvemens  , 
que  ceux  que  je  recevois  de  mon  amour.  Je 
marchois  de  penfée  en  penfée ,  &  toutes  me 
plaifoient.  Si  je  voyois  de  loin  Caboul  ou 
mon  pere,  je  les  évitois  :  ils  venoient  me  dif- 
traire  de  la  feule  idée  qui  me  charmoit  pro¬ 
fondément. 

Je  refpirois  avec  plus  de  liberté  lorfque  je 
me  trouvois  dans  un  lieu  parfaitement  foli- 
taire.  Je  n’éprouvois  quelque  repos  que  fur 
la  cime  des  montagnes ,  ou  dans  le  fond  d’un 
bois  ténébreux.  Mes  penfées,  toutes  cou- 
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traites  les  unes  aux  autres ,  fe  fuccé  dotent 
avec  la  plus  grande  rapidité.  Tantôt  les  tour¬ 
nions  que  j’endurois  fe  cliangeoient  en  fenti- 
mens  agréables  ;  tantôt  une  mélancolie  fombre 
prenoit  le  deffus  ôc  obicurciffoit  tout  mon 
être.  Un  arbre  touffu  m’offroit  -  il  fon  om¬ 
brage  ,  je  m’y  arrêtois ,  &  là ,  fur  la  première 
fleur  que  rencontroient  mes  regards,  mon 
imagination  deffinoit  les  traits  de  Zaka.  Des 
lamies  involontaires  coûtaient  de  mes  yeux  5 
&  je  ne  favois  à  qui  reprocher  la  douleur 
muette  &  délicieufe  qui  rempliiioit  mon  ame. 

Je  foupirois  à  la  vue  du  cryftal  des  fontai- 
nés ,  de  l’herbe  molle  des  prairies ,  de  la  nuee 
tranfparer.te  qui  votait  dans  les  airs  :  il  me 
manquoit  un  bien  que  mon  œil  avide  pour- 
fuivoit  dans  les  objets  mouvans  de  la  nature. 
Je  furabondois  de  vie,  &  je  la  répandois juf- 
ques  fur  les  êtres  inanimés. 

Plus  les  lieux  où  je  me  trouvois  étoient 
fombres ,  plus  l’image  de  Zaka  venoit  avec 
tous  fes  rayons  éclairer  ces  delerts.  Ah  ! 
quand  mon  imagination  fatiguée  voyoit  fuir 
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fon  adorable  fantôme  ,  tout  demeuroit  autcui 
de  mol  froid  &  immobile  comme  la  pierre 
fur  laquelle  je  m’affeyois. 

Alors ,  fi  j’appercevois  une  colline  élevée  , 
j’y  portois  mes  pas  :  il  falloit  un  plus  vafte 
horizon  à  mon  cœur  oppreflfé  de  foupirs.  De 
là  je  confidérois  l’efpace  qui  me  féparoit  de 
Zaka  ;  je  cherchois  des  yeux  fi  fa  vue  ne 
pou  voit  pas  fembraffer  me  découvrir.  Un 
inftant  après,  l’ennui  me  faififfoit,  &  d’un 
pied  précipité  je  revolois  vers  l’endroit  où 
je  favois  la  trouver.  A  mon  retour ,  fi  elle 
fe  plaignoit  de  mon  abfence ,  ce  feul  mot  de 
fa  bouche  faifoit  treffaillir  mon  ame  de  joie  , 
&  ma  douleur  fe  calmoit.  Auprès  d’elle  je 
me  difois  :  Je  fuis  bien  ici ,  fk  je  ferois  mal 
ailleurs  ;  c  eft  ici  que  je  fens  le  plaifir  de  famé. 
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CHAPITRE  VIL 

P ORTANT  toujours  Zaka  au  fond  de  mon 
cœur ,  les  penfées  auxquelles  je  m’abandon- 
nois  en  fongeant  à  elle ,  me  conduifirent  un 
jour  fort  loin  dans  notre  caverne.  Je  parvins 
jufqu’au  rocher  le  plus  éloigné ,  qui  termi- 
noit  le  ceintre  dont  notre  plaine  étoit  fermée, 
&  je  le  franchis.  J’errois ,  guidé  par  la  mélan¬ 
colie  ;  j’oubliois  les  précipices  qui  m’environ- 
noient ,  &  les  hommes  méchans  dont  Azeb 
mavoit  parlé.  L’amour,  qui  occupoit  mon 
ame  ,  ne  me  laifloit  pas  le  foin  de  réfléchir 
qu’ils  avoient  leur  habitation  non  loin  de  ces 
lieux. 

Je  gravis  jusqu’au  fommet  de  la  montagne  , 
&  bientôt ,  à  mon  grand  étonnement ,  je  dé¬ 
couvris  une  plaine  immenfe  ,  moi  qui  n’avois 
jamais  vu  qu’un  vallon  refferré.  Non  :  je  fuis 
incapable  de  rendre  ce  que  je  fentis  à  1  af- 
peéf  de  ce  magnifique  fpcétacle.  Un  rang  de 
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rochers ,  entre  lefquels  étoient  de  plus  petites 
plaines  prefque  toutes  de  fable  ,  avoit  été 
comme  un  rideau  qui  m’avoit  caché  la  na¬ 
ture.  Je  n’avois  entendu  que  le  rugiffement 
de  quelques  animaux  féroces  ;  je  n’avois  ha¬ 
bité  qu'un  défert.  O  joie  ,  lorfque  je  vis  pour 
la  première  fois  des  campagnes  flori (Tantes  , 
des  produ&ions  qui  m’étoient  inconnues ,  le 
radieux  mélange  des  couleurs  !  Les  arbres 
étoient  en  fleurs  ;  leur  odeur  délicieufe  fem- 
bloit  être  le  parfum  que  la  terre  envoyoit 
au  ciel  en  figne  de  reconnoiiïance.  Le  foleil  , 
dans  toute  fa  majefié  ,  doroit  les  plantes  qu’il 
faifoit  éclorre.  Dans  le  lointain ,  les  bras  d’un 
fleuve  majeftueux  coupoient  en  arcs  argentés 
les  prés  humides.  Que  mon  œil  étoit  charmé 
de  pourfuivre  fon  cours  !  J’étois  muet  d’ad¬ 
miration  :  ces  rochers  ,  remparts  fourcilleux 
qui  entouroient  ma  trifte  demeure  ,  transfor¬ 
més  en  une  tour  bleue ,  me  donncient  un 
fbeélacle  raviflant. 

Pénétré  de  joie,  avide  de  voir  &  de  jouir , 
je  confidérois  chaque  objet;  j’y  revenois  en. 
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core  ,  &  je  ne  me  laffois  point  de  le  content- 
pler.  Je  m’écriois  par  intervalle  :  Ah  ,  fi  Zaka 
étoit  ici  !  Un  doux  mouvement  remua  mon 
cœur  *,  je  fentis  que  j’allois  pleurer,  je  ne  retins 
pas  mes  larmes  ;  elles  coulèrent  délicieufemenî:* 
Etoit  ce  l’amour ,  étoit-ce  le  charme  de  la  na¬ 
ture  ,  qui  m’attendriffoit  à  ce  point  ?  1  eus  deux 
avoient  raffemblé  leurs  fenfations  pour  en¬ 
chanter  mon  ame  ,  &  je  crois  que  le  moment 
où  elles  fe  réunifient  eft  le  complément  de  la 
félicité  de  l’homme. 

Je  defeendis  de  la  montagne  à  pas  lents , 
tendant  les  bras  vers  le  ciel  :  mes  pieds  nus  fe 
plongèrent  dans  le  tendre  gazon.  Je  cherchons 
à  rendre  grâces  à  l’auteur  de  ma  joie  ;  je  le 
cherchois  ,  te  ne  le  connoifiois  pas  encore  ^ 
mais  déjà  j’admirois  fes  ouvrages  &  je  le  devi- 
nois  par  fentiment.  J’étois  heureux  ,  &  mon 
cœur  créoit  un  long  cantique  d’aftions  de 
grâces  dans  une  langue  qui  n’avoit  point  de 
mots. 

Enfin  ,  forti  du  charme  profond  où  les 
beautés  de  la  nature  m’avoient  retenu  5  j  eus 
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un  moment  d’inquiétude;  je  fongeai  que  je 
n’étois  pas  loin  des  hommes  méchans ,  dont 
mon  pere  m’avoit  parlé  :  mais  je  crus  qu’ils 
ne  pouvoient  pas  exifter  dans  un  aulTi  beau 
climat.  Tout  me  raffuroit  ;  le  calme  ,  le  fi- 

\ 

lence ,  la  fraîcheur  de  l’air,  le  concert  des 
oileaux.  Des  animaux  couverts  d’une  laine 
touffue  bondiffoient  autour  de  moi;  mes  mains 
les  carefferent  avec  tranfport.  Je  rencontrois 
de  petits  bofquets  d’arbres  chargés  de  fruits , 
&  qui  plioient  fous  le  fardeau*  Dans  le  plaifir 
inexprimable  qui  me  faififfoit ,  je  fautois  com¬ 
me  un  enfant  &  frappois  des  deux  mains  , 
tournant  vingt  fois  autour  de  l’objet  qui  m’a¬ 
voit  émerveillé. 

Conduit  à  chaque  pas  par  un  nouveau 
plaifir  ,  j’avançai  fort  loin  :  j’apperçus  une 
cabane  ouverte  ;  j’y  entrai.  Elle  é toit  dé- 
ferte  ;  mais  en  voyant  des  vafes  &  différens 
uftenfiles  à  peu  près  femblables  à  ceux  dont 
je  m’étois  fervi  dès  mon  enfance  ,  j’eus  l’idée 
d’un  peuple  nouveau.  Je  ne  fus  point  tenté 
de  les  emporter,  puifqu’ils  m’auroient  été  inu- 
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tîles  ;  mais  je  cueillis  une  fleur  &  un  fruit 
pour  Zaka  ,  &  je  dirigeai  mes  pas  vers  mon 
défert.  Ah  !  fi  Zaka  eût  été  là  ,  j’aurois  choifi 
cette  cabane  abandonnée  ,  &  je  me  feroîs 
contenté  d’aller  revoir  quelquefois  ceux  qui 
avoient  élevé  mon  enfance.  Jefentois  que  j’é- 
tois  affez  fort  pour  me  féparer  d’eux  ,  &  pour 
demander  à  la  terre  ma  nourriture  &  celle 
de  Zaka.  J’aurois  été  fier  de  cultiver  la  terre 
pour  elle  &  de  la  laifTer  repofer  ,  pourvu 
qu’elle  eût  regardé  mes  travaux  en  me  fou- 
riant  par  intervalle. 
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CHAPITRE  VIII. 

Xaka  fut  le  premier  objet  que  j’apperçus 
à  mon  retour.  Sa  vue  me  caufa  un  extrême 
plaifir ,  parce  que  j’avois  quelque  choie  de 

nouveau  à  lui  annoncer  ;  &  c’étoit  une  vo- 

% 

lupté  pour  moi  de  la  rendre  attentive  & 
de  l’intéreffer  à  ce  que  je  lui  diloh.  Mon  ab¬ 
sence  l’avoit  rendue  inquiété  ;  elle  m’avoit 
cherché  de  tous  côtés.  Avec  plus  de  vivacité 
qu’à  l’ordinaire  ,  elle  me  fit  de  tendres  repro¬ 
ches  &  fe  plaignit  du  chagrin  que  je  lui  avois 
caufé  ;  chagrin  précieux  à  mon  cœur. 

Je  lui  offris  mes  petits  préfens  :  ils  lui  furent 
au flî  agréables  que  fi  je  lui  euffe  donné  les 
plus  grandes  richefifes.  Elle  plaça  la  fleur  dans 
fies  cheveux  noirs  qui  rouloient  jufques  fur 
fon  fein  :  elle  prit  le  fruit  qu’elle  fépara  avec 
fes  belles  dents ,  &  m’en  donna  la  moitié  que 
je  mangeai  avec  délices ,  car  fa  bouche  y  avoit 
touché. 


(  «»  ) 

Zaka  fut  curieufe  fie  voir  ce  que  j’avoîs  vu; 
elle  le  promit  un  plaifir  égal  au  mien  :  nous 
arrêtâmes  que  le  jour  fuivant  nous  irions  en« 
fembie  ,  par  la  route  que  j’avois  découverte  , 
viliter  la  belle  plaine,  Azeb  s’étonna  lorfque 
je  lui  fis  naïvement  le  récit  de  mon  voyage* 
Fidele  à  (es  principes  ,  il  ne  blâma  point 
la  hardieffe  avec  laquede  ]e  m’étois  expofé  ; 
mais  décrivant  un  .cercle  avec  (on  bras ,  il 
nous  défendit  de  franchir  les  rochers  qui  bor- 
noient  notre  enceinte. 

Nous  avions  connu  Azeb  fous  les  rapports 
de  bienfaiteur,  d’homme  attentif  à  nos  beloins, 
mais  non  fous  ceux  de  maître  qui  pût  bor¬ 
ner  nos  pas  avec  un  gefte  de  fa  main.  Nous 
conçûmes  le  projet  de  la  défobéiflance ,  au 
moment  même  qu’il  nous  intimoit  fon  ordre  , 
parce  que  cet  ordre  nous  fembloit  injufte  ; 
puifque  nous  avions  la  force  d’efcalader  les 
rochers ,  pourquoi  n’aurions  -  nous  pas  dé¬ 
ployé  en  liberté  nos  facultés  naiffantes  ? 

Nous  nous  dérobâmes  avant  l’aurore  pour 
aller  voir  la  belle  plaine.  Jaidois  Zaka, je  fa 
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guidois  à  travers  ies  lentiers  périlleux.  Nous 
atteignîmes  enfin  le  but  de  nos  travaux ,  &C 
nous  fûmes  magnifiquement  récompenfés  de 
notre  courage.  Ma  chere  Zaka  éprouva  le 
même  raviffement  qui  avoit  pénétré  mon  ame. 
Que  dis  -  je  !  la  fenfibilité  de  fon  cœur  lui 
procura  une  joie  plus  vive  encore.  Que  j’é- 
tois  fatisfait  de  la  voir  contente  !  Plus  heu¬ 
reux  que  la  veille  ,  je  regardois  Zaka  &  la 
nature  ;  mais  la  nature  me  fembloit  moins 
belle  ,  moins  raviffante  que  Zaka.  Nous  nous 
afsîmes  près  d’un  petit  ruifleau  dont  l’eau  étoit 
tranfparente  :  Zaka  s’y  mira  &  elle  rougit.  A 
l’ombre  d’un  oranger  nous  badinâmes  ,  nous 
nous  jetâmes  des  fleurs  :  l’aimable  vivacité 
de  Zaka  me  fit  faire  mille  folies.  Les  oifeaux 
chantoient  au-deffus  de  nos  têtes  &  formoient 
le  plus  tendre  ramage.  Nous  y  prêtâmes  l’o¬ 
reille  ,  &  leurs  accents  parlèrent  vivement  à 
nos  cœurs. 

Pourquoi  ne  chantons  -  nous  pas  comme 
eux  ?  dis  ■  je  à  Zaka.  Zaka  ne  répondit  rien  &C 
foupiroit  les  yeux  baiffés»  Le  plus  vif  coloris 
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anîinoit  les  joues  ;  Tes  mains  que  je  ferroîs  , 
trembloient  dans  les  miennes  ;  elle  leva  un 
inftant  les  yeux,  &  un  regard  plus  vif,  plus 
perçant  que  l’éclair ,  acheva  d’embrafer  tout 
mon  être.  Des  larmes  ruifleloient  le  long  de 
les  joues  enflammées  &  tomboient  mouiller 
fon  fein  palpitant*  Je  recueillis  fes  larmes 
brûlantes ,  &  la  preffant  avec  feu  contre  mon 
fein,  je  lui  dis  :  Tu  pleures,  ma  Zaka ,  tu 
pleures  ,  &  tu  caches  tes  chagrins  à  Zidzem. .  « 
Tu  ne  l’aimes  point  comme  il  t’aime  ;  tu  trem¬ 
bles  ,  tu  détournes  les  yeux. . .  Dis ,  pourquoi 
veux*tu  me  fuir  ,  moi  qui  ne  fuis  bien  qu’au- 
près  de  toi  ?  Elle  vouloit  s’échapper ,  je  la 
retins  fortement  dans  mes  bras. . .  Que  tu  es 
injufte  ,  Zidzem  !  Tu  es  auflî  troublé  ,  au  flï 
inquiet  que  moi  ,  &  tu  me  demandes  ce  que 
îu  ne  veux  pas  me  découvrir  :  tu  me  caches 
ton  cœur,  &  depuis  long  -  terns  ie  cherche 
à  t’expliquer  les  fecrets  du  mien.  Je  ne  veux 
rien  avoir  de  caché  pour  ioi.  J'ai  (enti  des 
mouvemens ,  mon  cher  Zidzem  ,  des  mouve- 
mens  inconnus  que  je  ne  puis  t’exprimer  moi* 
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même  :  aide-moi  à  les  définir.  Je  foupîre  lorf- 
que  tu  es  abfent,  &  je  foupire  encore  lorfque  je 
fuispres  de  toi.  Ce  n’eft  qu’avec  une  certaine 
honte  timide  que  je  te  rends  tes  careffes.  Pour¬ 
quoi  ne  reflens  ••  je  pas  la  même  chofe  auprès 
d  Azeb  &  de  Caboul  ?  Ah ,  Zidzem  !  tu  es 
ma  plus  grande  félicité  :  c ’eft  tout  ce  que  je 
puis  te  dire. 

Je  fus  étonné  ,  lorfque  dans  le  tableau  que 
Zaka  fit  de  fon  cœur ,  je  reconnus  le  mien* 
C’eft  ainfi  que  je  fuis,  m’écriai  jeavectranf- 
port  ;  j’éprouve  un  pareil  trouble  ;  je  t’aime 
comme  tu  m’aimes  :  mais  je  fens  de  plus  que 
toi  un  feu  fecret  &  indomtable  ,  dont  je  ne 
fuis  plus  le  maître.  Il  me  dévore  ,  il  me  con- 
fume ,  il  me  rend  malheureux. . .  Je  demeurai 

ê 

muet  ,  cherchant  quelques  expreflions  qui 

puffent  mieux  rendre  ce  que  je  voulois  lui 
dire. 

Zaka,  rouge  de  pudeur  &  d’amour,  gar- 
doit  le  filence.  Un  attrait  invincible  entrelaça 
plus  étroitement  mes  bras  autour  de  fon  col  ; 
nos  yeux  fe  rencontrèrent ,  nos  levres  çn 
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un  inftant  s’unirent,  &  nos  âmes  s’échappèrent 
tout  auffi  rapidement  fur  le  bord  de  nos  lè¬ 
vres  ;  le  feu  de  nos  baifers  confondit  fi  bien 
les  tranfports  de  nos  cœurs,  que  nous  n’avions 
plus  beloin  de  mots  pour  les  exprimer.  Le 
teint  de  Zaka  étoit  animé  des  couleurs  les 
plus  vives  :  fon  fein  palpitoit  contre  le  mien  ; 
Zaka  étoit  l’innocence  même  ,  &  ce  fut  elle 
qui  m’éclaira.  Le  feu  ardent  dont  j’etois  con- 
fumé  ne  m’auroit  point  inftruit  aufii  rapide¬ 
ment  que  le  fit  fon  amour  :  elle  tomba  égarée 
dans  des  plaifirs  qu’elle  ne  connoiiToit  pas  plus 
que  moi  9  &  que  je  devois  à  fes  carefies.  O 
moment  d’ivreffe  &  de  volupté,  vous  ne 
fortirez  jamais  de  mon  cœur  :  je  reverrai  tou¬ 
jours  la  belle  plaine,  l’arbre  qui  nous  prêta 
fon  ombrage  ,  &  la  tendre  Zaka  ,  foible  !k 
abandonnée  toute  entière  aux  tran  fports  im¬ 
pétueux  de  mon  amour.  Je  lui  devois  tout , 
une  émotion  profonde,  voluptueufe  ,  &  une 
nouvelle  lumière  qui  fembloient  m’ennoblir  à 
mes  propres  regards. 

#  ' 
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CHAPITRE  IX. 

N  ous  recherchâmes  nos  forces  pour  fortir 
de  1  oubli  ou  nous  étions  de  tout  ce  qui  nous 
environnoit.  Précieule  extafe  de  l’amour  , 
douce  récompenfe  de  deux  cœurs  fenfibles 
&  vertueux  ,  vous  remplîtes  nos  âmes  !  Nous 
ne  rougîmes  point  de  nous  être  fait  heureux  : 
le  repentir  ne  leva  point  fa  tête  de  ferpent 
parmi  les  rofes  de  la  volupté  :  nous  ne  Ten¬ 
tions  dans  un  doux  abattement  que  notra 
bonheur  mutuel  :  nos  cœurs ,  dégagés  d’un 
poids  accablant,  etoient  légers  comme  l’air. 
Zidzem ,  me  dit  Zaka  ,  jamais ,  jamais  je  n’au- 
rois  cru  que  j’euffe  pu  être  fi  heureufe.  Ah  , 
puiffent  tous  nos  jours  être  aufli  fortunés  que 
celui  -  ci  !  Je  répondis  à  Zaka  par  un  baifer  &c 
par  un  foupir,  &  mon  cœur  fe  rempliffoit  de 
l’idée  que  chaque  jour  une  volupté  auffi  douce 
pourroit  nous  appartenir. 

Nous  quittâmes  à  regret  la  plaine  ,  témoin 
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tîe  notre  innocente  ardeur ,  nous  retournâ¬ 
mes  à  notre  défert  :  il  perdit  fa  farouche  ruf- 
ticité  ;  l’amour  y  étoit  defcendu  ,  l’amour  y 
régnoit  &  nos  yeux  ne  voyoient  qu  amour. 
Je  ne  fais  quel  fentiment  nous  difoit  que 
nous  avions  pris  un  rang  honorable  parmi 
l’efpece  humaine  ,  S*  nous  nous  crûmes  , 
orgueilleux  de  nos  fenfations  j  bien  au-deffus 
d’Azeb  &  de  Caboul ,  que  nous  regardions 
avec  une  forte  de  fupérïorité*;  car  un  inf- 
t‘m6t  fecret  nous  difoit  qu’ils  étoient  incapa¬ 
bles  de  goûter  les  plaifirs  que  nous  avions 
éprouvés.  Dans  notre  ivreffe  ,  nous  nous 
regardions  comme  des  êtres  privilégiés  bien 
au-deffus  d’eux. 

Azeb  s’étoit  apperçu  de  notre  abfence  & 
des  fuites  qu’elle  avoit  eues.  Il  ne  nous  fit 
aucune  réprimande ,  &  nous  regardant  comme 
devant  vivre  &  mourir  dans  ce  défert ,  fans 
connoître  d’autres  hommes  ni  d’autres  moeurs , 
il  affeûa  une  indifférence  qui  répondoit  au 
plan  qu’il  avoit  conçu  relativement  a  nous» 

Mon  cœur  reprit  fon  ancienne  tranquillité» 
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L’amour  heureux  eft  la  paix  &  l’harmonie  de 
l’aine.  Je  ne  defirois  que  Zaka  ;  je  la  pofie- 
dois  cent  fois  plus  belle  à  mes  yeux  depuis 
qu’elle  étoit  tendre;  cent  fois  plus  ravivante  , 
je  goûtois  dans  fes  bras  ces  plaifirs  fi  chers  & 
fi  doux ,  lorfque  c’eft  l’arnour  qui  les  donne  & 
qui  les  reçoit. 

Je  crus  long-tems  qu’aucune  pafiîon  étran¬ 
gère  a  1  amour  ne  pourroit  entrer  dans  mon 
cœur ,  parce  que  je  le  fentois  rempli  de 
cet  inepuifable  fentiment.  Mon  bonheur  me 
parut  folidement  établi  :  chaque  jour  devoit 
s’écouler  comme  le  précédent  :  chaque  jour 
l’heureux  Zidzem  devoit  fentir  le  cœur  de 
Zaka  palpiter  contre  le  fien  :  chaque  jour  il 
devoit  couvrir  de  baifers  cette  bouche  dont 
le  moindre  accent  étoit  un  bienfait  :  chaque 
jour  il  devoit  voir  ces  beaux  yeux  pleins  d’a¬ 
mour  ,  languir  &  s’echpler  fous  le  nuage  des 
plaifirs.  La  peine  ,  les  chagrins ,  la  douleur 
même  ne  pouvoient  plus  approcher  le  mor¬ 
tel  fortuné  qui  poffédoit  Zaka.  Plein  de  mon 
ivrefTe,  je  n  appercevois  dans  la  carrière  dç  la 
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vie  qu’une  fuite  de  plaifirs  égaux  ,  &  j’étois 
plongé  à  cet  égard  dans  l’illufion  la  plus  par¬ 
faite  :  enfin  ,  je  croyois  non  feulement  au  bon¬ 
heur  ,  mais  encore  à  fa  durée  éternelle. 


CHAPITRE  X. 

(Quelques  mois  ralentirent  néanmoins 
l’extrême  vivacité  de  mes  defirs.  Prenez  bien 
garde  aux  circonftances  ,  cher  chevalier  :  ce 
fut  dans  ce  même  tems  où  mon  cœur  fe  trou- 
voit  heureux  &  fatisfait  ,  qu’un  defir  nou¬ 
veau  vint  tourmenter  mon  efprit  :  defir  plus 
noble  ,  plus  grand  ,  mais  bien  plus  difficile  à 
contenter.  Ce  defir  devint  en  moi  fi  vif3 
que  s’irritant  par  Timpuiffance  de  ma  raifon  ^ 
il  abforba  toutes  les  facultés  de  mon  enten¬ 
dement,  Ma  penfée  arrêtée  dans  Ion  efifor  me 
donna  la  première  idée  de  ma  foibieffe  Ô£ 
m’humilia  à  mes  propres  yeux. 

Vous  verrez  peut-être  avec  quelqu’intérét 
la  route  que  ma  raifon  a  fuivie  pour  s’élever 


a  un  Dieu.  C  etoit  cette  grande  queftion  qui 
fnagitoit  ;  je  faifois  les  plus  grands  efforts 
pour  la  pénétrer,  &  j  y  révois  juiques  dans 
les  bras  de  Zaka. 

En  voyant  le  foleil,  je  lui  difois  :  Qui 
t  a  fait  ?  Il  y  a  quelqu’un  de  caché  derrière  toi  ; 
il  y  a  un  bras  qui  te  foutient,  Ce  monde  (I 
beau,  que  tu  éclairés  ,  d’où  vient  -  il  ?  Tout 
cft  anime ,  tout  vit ,  tout  fe  meut.  Qui  a  fait 
les  deux  ,  la  lune  &  les  étoiles  ?  Il  y  a  quel, 
que  choie  au  -  deffus  de  moi ,  autour  de  moi , 
au-dedans  de  moi  ,  que  je  conçois  &  que  je 
ne  comprends  pas.  Que  le  foleil  a  de  gloire  ! 
Que  l’œil  de  Zaka  a  d’expreffion  !  Il  y  a 
je  ne  fais  quoi  d’inexprimable  &  de  céleffe 
dans  fon  regard  ,  &  le  foleil  avec  tous  fes 
rayons  vient  fe  peindre  dans  une  goutte  d’eau. 
Qui  a  fait  le  foleil  &  l’œil  de  Zaka  ?  Et  ma 
penfee  ,  de  qui  1  ai-je  reçue  ?  Je  ne  me  la  fuis 
pas  donnée.  Qui  a  bâti  mon  corps  fouple , 
celui  de  Zaka,  ftruéture  charmante ,  où  toutes 
les  grâces  font  répandues  ?  Le  foleil  femble 
fait  pour  mon  œil ,  &  mon  oeil  pour  le  foleil  • 


-j-.-'-*  rf  .  ■’ r -  - 

' 


%  ' .  tp  afSS  ;i#|fc|É 


le  foîeil  domine  la  nature ,  &  la  réjouit  ;  mais 
il  ne  parle  pas.  Quel  a  été  le  commencement 
de  ce  bel  aftre  &  de  ce  grand  ouvrage  ?  Je 
fens  la  joie ,  le  contentement ,  la  volupté  ; 
à  qui  dois  -  je  ces  fenfations  déiicieufes  ?  qui 
dois-  je  en  remercier  ?  Ah  ,  que  je  dois  aimer 
la  caufe  de  Zaka  9  la  main  qui  a  arrondi  ces 
bras  careffans  &t  cette  bouche  voluptueufe  qui 
prefTe  la  mienne  ! 

J’étois  abforbé  dans  une  impuiffante  médi¬ 
tation  ,  en  voulant  foulever ,  déchirer  un  voile 
qui  enveloppoit  mon  entendement  ;  &  ral- 
femblant  toutes  les  forces  de  mon  ame  ,  je 
voyois  comme  un  abyme  immenfe  ou  j  etois 
preffé  par  une  puiffance  unique  &  fupérieure» 
Je  me  fentois  dépendant  ;  je  me  fentois  ap¬ 
partenant  à  cette  puiffance  invifible  :  je  ne 
pouvois  me  fouftraire  a  fon  empire  *,  il  ne 
me  manquoit  plus  que  de  fa  voir  fon  nom  % 
&  c’étoit  ce  nom  que  je  cherchois ,  que  je 
m’efforçois  de  deviner.  Je  n  avois  pas  encore 
appris  les  mots  d 'ordre  >  Ht  union ,  d  harmonie 7 
d’ unité  ;  mais  toutes  ces  idées  étoient  en  moi* 
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J’admirois  les  prodiges  de  la  création ,  en 
cherchant  à  lire  le  décret  divin  de  la  Toute- 
Puiflance.  La  langue  reîigieufe  m’étoit  encore 
étrangère  ;  inais  déjà  mon  cœur  ,  plein  de 
flamme ,  avoit  adoré. 

J’avois  remarqué  depuis  quelque  tems  que 
mon  pere ,  fur  la  fin  du  jour ,  s’enfonçoit 
dans  un  bois  voifin  &  qu’il  en  revenoit  or¬ 
dinairement  plus  trifte  qu’il  n’y  étoit  entré. 
Cette  marche  myftérieufe  piqua  ma  curio- 
fité  :  un  foir  je  me  gliffai  fur  fes  pas  ;  après 
plufieurs  détours ,  je  le  vis  entrer  dans  une 
efpece  d’antre  fouterrein,  que  l’œil  le  plus 
obfervateur  n’auroit  pu  diftinguer.  Je  me  tins 
à  l’entrée ,  j’écoutai ,  avançant  la  tête ,  rete¬ 
nant  jufqu’à  mon  fouffie.  Tout  étoit  en  filen- 
ce  :  je  découvris  une  lumière  au  fond  de  la 
caverne  ,  &  Azeb  profterné  devant  un  objet 
que  je  ne  pus  diftinguer.  Après  quelques  mo- 
mens,  j’entendis  Azeb  parler.  Un  friflon  pé¬ 
nétra  tous  mes  fens  aux  paroles  étonnantes 
que  profera  fa  bouche.  Ces  paroles  étoient 
pour  moi  5  dans  1  état  ou  je/me  trouvois^ 
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cPune  trop  grande  conféquence  pour  que  je 
ne  les  gravaffe  pas  profondément  dans  ma 
mémoire.  Les  voici  : 

«  Si  tu  es ,  fi  tu  m’entends ,  quel  que  tu 
»  fois ,  Auteur  de  la  nature  ,  toi  que  les  chré- 
»  tiens ,  fous  le  nom  d’un  Dieu  crucifié  ,  &£ 
»  les  fauvages  fous  celui  d’Oromadou,  ado- 
»  rent  :  ô  écoute-moi,  &  apprends  -  moi  à 
»  te  connoître  !  Le  foleil,  par  fa  chaleur 
»  bienfaifante ,  vient  ranimer  mes  membres  , 
la  terre  enfante  des  fruits  en  abondance  ; 
»  je  jouis  de  tous  les  êtres  qui  m’environ- 
»  nent ,  &  je  puis  fans  orgueil  me  croire  le 
»  but  de  la  création.  Tu  es!  Mon  cœur, 
»  pénétré  de  refpett  pour  ta  grandeur  ,  me 
»  le  dit;  mon  cœur  ,  pénétré  d’amour  pour 
»  ta  clémence ,  me  le  perfuade.  La  voix  de 
»  l’univers ,  par  fon  bel  ordre  &  fa  magni- 
»  ficence ,  annonce  ta  gloire  :  les  êtres  ani- 
»  més  chantent  tes  louanges  ;  &  moi ,  igno- 
»  rant  que  je  fuis ,  &  peut-être  ingrat ,  je  me 
»  tais  en  ta  préfence. 

»  Je  te  demande  où  je  dois  te  chercher , 
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»  où  je  dois  te  trouver.  Réfides-tu  dans  le 
»  temple  des  chrétiens ,  les  plus  fanguinaires 
»  de  tous  les  humains,  ou  te  découvres-tu 
»  à  l’homme  (impie  &  fauvage  qui ,  l'ans  être 
»  coupable  de  fang  &  d’injuftice  ,  t’adore 
»  dans  un  arbre  qu’il  a  planté  de  fa  main?  Je 
»  n’apperçois  autour  de  moi  que  des  ombres; 
»  je  crains  de  t’ofïenfer  en  reconnoiffant 
»  pour  Dieu  ce  qui  n’eft  pas  toi.  Déjà  mes 
»  membres  qui  fléchilTent ,  mon  fang  prive 
>►  de  chaleur  ,  mon  cœur  qui  ne  bat  plus  que 
»  foiblement ,  m’annoncent  que  le  jour  de  ma 
»  mort  n’eft  pas  éloigné.  Quoi,  Azeb  de- 
»  viendra  poufliere  fans  t’avoir  connu  !  Mal- 
»  heureux  qu’il  eft  î  il  ne  pourra  donc  point 
»  inftruire  Zidzem  &  Zaka  du  chemin  qui 
»  conduit  à  toi  !  Ils  ne  fauront  pas  te  con- 
»  noître  ,  t’aimer ,  t’adorer.  Comment  pour- 
»  ront-ils  jamais  être  heureux  ?  O  toi  qui 
»  es  !  aie  pitié  de  mon  ignorance  ;  daigne. . .  » 
Les  accents  s’étouffèrent  alors  dans  fa  bouche, 
&  fa  voix  s’éteignit  parmi  fes  fanglots. 

Que  devins  -  je  en  ce  moment  terrible  5c 
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à  Jamais  mémorable  !  J  éprouvai  un  faînfc 
effroi  ;  mon  cœur  étoit  plein  de  refpeél  pour 
cet  Auteur  de  la  nature  ,  dont  je  n’avois  pas 
encore  entendu  prononcer  le  nom.  J’atten- 
dois  avec  impatience  qu’Azeb  fortît  de  la 
caverne  ,  pour  m’entretenir  avec  celui  auquel 
il  parloit  à  genoux.  Je  brûlois  de  le  connoître. 
Sans  lui ,  Zidçem  &  Zaka  ne  fauroient  être, 
heureux  !  .  .  Je  penfois  que  cet  antre  obfcur 
pouvoir  être  fon  féjour;  je  réfolus  d’unir  mes 
vœux  &  mes  prières  aux  larmes  &  aux  ins¬ 
tances  d’Azeb  ,  afin  qu’il  fe  montrât  à  nos 
yeux.  Mon  pere  fortit  &  ne  m’apperçut  pas  : 
je  le  vis  qui  effuyoit  une  larme  que  l’amour 
paternel  lui  avoit  fait  verfer. 

J’entrai  avec  un  frémiffement  refpe&ueux 
au  fond  de  la  caverne  :  mon  œil  cherchoit 
de  tous  côtés  avec  qui  Azeb  s’étoit  entrete¬ 
nu  ;  je  ne  trouvai  perforine;  je  vis  feulement 
une  table  couverte  d’une  peau  de  tigre  ;  def- 
fus  étoient  rangées  deux  figures  :  l’une  repré- 
ïentoit  une  efpece  de  monftre  hideux ,  moi¬ 
tié  homme  ,  moitié  dragon  ;  &  l’autre  y  un 
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homme  fouflfrant ,  cloué  fur  une  croix  de  bois. 
Une  lampe  éclairoit  foiblement  cette  fcene 
impofante.  Cette  demi  -  obfcurité  ,  ces  objets 
nouveaux  &  formidables ,  les  paroles  d’Azeb , 
je  ne  fais  quel  mouvement  inconnu  m’entraî- 
nerent.  Une  horreur  facrée  me  pénétré  ,  mes 
genoux  chancelent ,  je  tombe  profterne  de¬ 
vant  ces  deux  figures,  le  cœur  puiffamment 
ému  &  l’efprit  dans  les  ténèbres.  J’implorois 
&  appellois  à  grands  cris  cet  Auteur  de  la 
nature.  Daigne  te  montrer  à  moi ,  lui  criois- 
je  ,  Maître  du  foleil  fk  des  éléinens  !  toi  a 
qui  je  dois  la  vie  &  Zaka  ;  daigne  me  parler, 
me  répondre.  .  .  Je  m’afflige  de  ce  qu’il  de¬ 
meure  infenfible  à  ma  priere  brûlante.  Je  m  i- 
maginois  qu’il  avoit  parlé  à  mon  pere,  & 
qu’il  me  rejetoit.  Aufli  -  tôt ,  dans  la  ferveur 
de  mon  enthoufiafme  ,  je  compofai  un  affem- 
blage  d’exclamations  &  de  mots  incompré- 
henfibles,  &  dans  ce  mélange  confus  je  le 
fuppliai  ardemment  de  ne  pas  fe  dérober  plus 
long-  tems  à  mes  yeux. 

Cependant  ces  deux  figures  deineuroienî 
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immobiles ,  8c  je  m’en  étonnai  ;  j’attendois  un 
mouvement  de  ces  etres  inanimés ,  auxquels 
j’attribuois  de  la  vie  8c  de  la  puiffance.  Tout- 
à-coup  la  lampe  pâlit,  s’éteint;  l’obfcurité 
m’environne;  mon  imagination  fe  trouble, 
enfante  des  fantômes  ;  la  terreur  s’empare  de 
mon  ame  ,  elle  glace  tous  mes  fens  :  le  front 
pale,  les  cheveux  hériffés ,  je  cherche  une 
îffue  8c  me  traîne  à  pas  tremblans  hors  de 
ce  lieu  effrayant  8c  redoutable. 
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CHAPITRE  XL 

J’ÉTOIS  trifte  ;  je  marchois  plongé  dans  une 
profonde  rêverie  :  Zaka  alarmée  me  demanda 
ce  que  j’avois  ;  je  ne  lui  répondis  rien.  Elle 
infifta.  Pourrois-tu  me  dire  ,  lui  dis -je,  qui 
m’a  fait ,  qui  ta  fait ,  qui  a  fait  le  foleil ,  les 
bois  ,  les  montagnes ,  les  poiffons ,  les  oi- 
feaux ,  les  reptiles  ?  Zaka  me  regarda ,  pa- 
roiflant  fort  indifférente  à  ces  queftions.  Elle 
m’embrafla ,  me  voyant  en  peine.  Je  fentis 
que  ce  qui  m’occupoit  paffoit  la  portée  de 
Zaka  St  ne  devoit  pas  lui  être  révélé. 

Ma  curiofité  me  tourmentoit  chaque  jour 
davantage  :  tous  mes  pas ,  toutes  mes  aéfions 
toutes  mes  penfées  ne  tendoient  qu’à  éclair¬ 
cir  cet  impénétrable  myftere.  J’obfervai  Azeb 
plufieurs  fois ,  St  toujours  en  fecret.  Enfin  , 
ne  pouvant  plus  donner  ce  defir  lublime, 
j’entrai  unfoir  précipitamment ,  ’o-  (qu'il  com- 
mençoit  à  prier  ;  je  me  jetai  à  (es  pieds  ;  8c 
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me  relevant  avec  impétuofité,  je  le  ferrai 
dans  mes  bras ,  &  je  m’écriai  en  larmes  :  O 
mon  pere  ,  mon  pere  !  découvre  *  moi  cé  fe- 
cret  qui  tourmente  ma  vie.  Ce  que  je  te  de¬ 
mande  eft  néceflaire  à  mon  repos  &  à  ma 
féiicité.  Apprends-moi  à  lui  parler  comme  tu 
lui  parles  :  montre* le  moi ,  mon  pere  ;  où  eft- 
il  ?  Que  j’unifle  ma  priere  à  la  tienne;  que 
je  lui  fois  agréable  comme  tu  Tes  à  fes  yeux  ; 
que  je  l’entretienne  comme  tu  l’entretiens  ! 

Azeb  étonné  de  mes  tranfports,  du  feu  & 
de  la  rapidité  de  mes  difcours ,  me  prefla  fur 
fon  fein  paternel ,  &  mon  front  fut  inondé 
de  fes  larmes.  Je  repris  avec  la  meme  cha¬ 
leur  :  Ces  figures  qui  font  fur  cette  table, 
eft  -  ce  là  ce  que  je  dois  adorer  ?  Elles  ne 
parlent  point  :  les  animaux  du  moins  ont  un 
regard.  A  qui  dois  -  je  m’adrefler  pour  ap¬ 
prendre  ce  que  je  dois  favoir  ?  Tout  eft  muet 
ici  ;  &  celui  qui  a  tout  fait  fans  doute  n’y  eft 
pas. 

Mon  pere  me  regardoit  avec  attendriffe- 
ment  ;  une  flamme  célefte  parut  luire  fur  fon 
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front;  il  me  faifit  par  la  main  :  Mon  fils  , 
fuis^moi.  Il  m’emmene  hors  de  l’antre  ;  je 
monte  avec  lui  fur  une  colline  dont  la  route 
m  etoit  inconnue  ;  il  me  conduit  par  des  ren¬ 
tiers  nouveaux  ,  &  je  fus  furpris  de  parvenir 
au  fommet  d’une  montagne  élevée ,  d’où  l’on 
découvroit  les  plaines  des  mers. 

J  apperçus  pour  la  première  fois  cet  amas 
immenfe  d’eau  :  il  fembloit  toucher  &  s’unir 
à  la  voûte  des  deux  ;  le  foleil  couchant  *  en¬ 
vironné  de  nuages  de  pourpre  ,  peignoit  toute 
la  magnificence  de  fes  rayons  dans  ce  vafte 
miroir  ,  &  fembloit  prêt  à  defcendre  dans 
les  eaux  qu’il  venoit  d’embrafer.  Mon  œil 
ébloui  fe  perdoit  dans  des  torrens  de  feu  , 
&  j’étendois  les  mains  comme  pour  embraf- 
fer  cette  fcene  fublime. 

Raffemble  toute  ton  attention  ,  mon  fils, 
me  dit  Azeb  d’une  voix  douce  &  majeftueufe. 
Ce  que  je  vais  te  dire  exige  toutes  les  forces 
de  ton  entendement.  La  crainte  de  t’enféigner 
des  erreurs  &  de  remplir  ton  efprit ,  jeune  & 
flexible ,  de  préjugés  dangereux  ,  m’a  jufqu’ici 
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retenu  :  je  ne  t’ai  point  parlé  d’objets  trop 
élevés  pour  la  foibleffede  l’enfance  ;  la  raifon 
a  éclaté  en  toi ,  elle  s’eft  élancée  vers  la  lu¬ 
mière  ;  il  eft  tems  de  t’inftruire  ;  mais  ne 
crois  que  ce  que  tort  propre  cœur  t’affirmera; 
il  eft  devenu  fort  &  capable  d’embrafler  la 
raifon  :  voilà  le  flambeau  qui  ne  t’égarera 
point.  Mon  fils ,  regarde  le  folei!  :  quelle 
pompe  ,  quelle  majefté  !  quel  bras  la  fufpendu 
à  la  voûte  du  firmament  ?  Qui  a  créé  fes 
rayons  bienfaiteurs  qui  delcendent  fur  la  terre 
nous  éclairer  pendant  notre  entretien  ?  Ré¬ 
ponds  -  moi ,  mon  fils  :  qui  eft  l’auteur  de  ce 
globe  étincelant  &  fuperbe  ? 

Je  ne  le  faurois  nommer,  répondis-je  à  mon 
pere.  Je  l’ai  regardé  bien  des  fois  cet  aftre: 
il  me  femble  l’ame  de  la  nature  ;  mais  il  y  a 
un  bras  qui  le  foutient ,  il  y  a  fûrement  quel¬ 
qu’un  derrière  lui.  . .  Oui ,  il  y  a  quelqu’un  , 
reprit  Azeb ,  tk  ta  raifon  dans  ce  moment  doit 
te  dire  que  cet  Etre  eft  puifïant ,  intelligent. 
Un  être  fans  commencement  a  pu  feul  créer 
ce  globe  qui  a  commencé  un  jour  à  faire  le 
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tour  du  monde  :  il  a  été  avant  tout  ce  qui  eft  ; 
&  comme  tout  exifte  par  lui ,  tout  eft  dans  fa 
majn  ,  il  a  fallu  a  ce  tout  une  origine,  une  four* 
ce>  une  caufe,  &  cette  caufe  eft  éternelle.  Alors 
il  traça  un  ceic^e  lur  le  labié  pour  ine  donner 
une  image  de  1  éternité  ;  puis  il  ajouta  :  Son 
intelligence  eft  au-deffus  de  toutes  les  intel¬ 
ligences.  Confidere  ,  mon  fils ,  ce  vafte  em- 
pue  des  flots,  ces  montagnes,  ces  coIofte9 
de  pierre,  1  immenfité  des  cieux  ;  tout  cela 
pourroit-il  être  l’ouvrage  d’un  être  borné, 
d’un  homme ,  par  exemple  ,  quelque  grand 
qu’on  le  fuppofe  ,  d’un  homme  ,  être  toujours 
fini,  atome  perdu  dans  l’immenfité  des  chofes  ? 
Non,  il  a  fallu  qu’un  pouvoir  créateur,  in¬ 
telligent  ,  infini ,  ait  fait  naître  ces  merveilles 
încompréhenfibles  qui  étonnent  nos  foibles 
regards  i  il  a  devance  les  tems ,  parce  que  rien 
ne  pouvoit  exifter  qu’en  lui  &  que  par  lui; 
tout  vient  de  lui ,  tout  y  rentrera  j  c’eft  la 

fource  des  êtres  &  Je  maître  de  toute  la 
nature. 

Azeb  étendit  les  bras  comme  pour  nie  mar-’ 
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quer  que  tout  ce  que  je  voyois  étoit  fon  do¬ 
maine.  Il  eft,  s’écria  -  t-il  !  adorons  -  le.  Et 
il  fe  profterna  la  tête  contre  terre ,  &  il  m’en 
fit  faire  autant.  En  fe  relevant  il  me  dit  :Tu 
le  connois  préfentement  ;  mais  cet  Etre  intel¬ 
ligent  veut  être  caché  :  il  ne  fe  manifefte  que 
par  fes  œuvres,  &  n’eft-ce  pas  aflez  ?  Un 
coin  du  grand  rideau  efl  foulevé  :  mais  il  ne 
fera  pas  éternellement  voilé  ,  ce  Maître  de 
l’univers;  nous  irons  à  lui  ;  nous  femmes  faits 
pour  vivre  avec  lui  ;  dès  que  nous  le  con- 
noiffons ,  rien  de  nous  ne  périra  ;  l’ayant  ap- 
perçu  ,  c’efl  pour  être  toujours  fous  fes  re¬ 
gards.  Alors  Azeb  me  prit  dans  fes  bras  &  me 
dit  :Nous  fommes  tous  deux  dans  les  fiens, 
&  pour  n’en  jamais  fortir  :  tu  l’as  connu  cet 
Être  invifible ,  c’efl  pour  ne  plus  ceffer  de  le 
connoître  ;  l’ayant  apperçu ,  tu  l’appercevras 
toujours. 

Azeb  m’expliqua  qu’il  y  avoit  un  rapport 
entre  lui  &  moi,  que  cette  union  ne  feroit 
jamais  rompue  ;  &  me  ferrant  la  main  ,  il 
s’écriok  :  Jamais  3  jamais  !  tu  ne  peux  échap- 
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per  a  lui  ,  toujours  ,  toujours  à  lui  î 
Ces  mots  avoient  pour  moi  quelque  chofe 
tout  à  la  fois  de  terrible  &  de  confolant.  Azeb 
m’expliqua  que  la  penfée  qui  étoit  en  moi  ne 
devoit  pas  plus  finir  que  celui  qui  me  l’avoit 
donnée  ;  que  je  ne  l’aurois  pas  reçue  fi  j’eufïe 
dû  la  perdre  ;  que  j’étois  déformais  immor¬ 
tel.  Il  fit  un  petit  cercle  dans  le  grand  ,  &  me 
dit  :  Te  voilà  /  Il  prit  enfuire  un  fruit  &  me 
dit  :  Mange,  .1  eft  bon  ,  il  vient  de  celui  qui  eft 
bon  :  toujours  le  grand  Être  fera  bon  pour  toi, 
fi  tu  es  bon  pour  autrui. 

Il  me  fit  encore  regarder  le  petit  cercle, 
en  dilant  :  Nous  femmes  faits  pour  l’agran¬ 
dir.  Il  traça  un  cercle  plus  grand,  &  il 
me  dit  qu’avec  le  tems  nous  ferions  intime¬ 
ment  unis  au  grand  cercle  ,  &  qu’alors  corn, 
menceroit  notre  fouverain  bonheur. 

Azeb  me  regarda  d’un  œil  plein  d’amour 
&  me  dit  :  Il  t’aime  comme  je  t’aime  ,  il  t’em- 
braflera  comme  je  t’embraffe ,  fi  tu  es  bon. 
Un  feupir  de  feu  s’échappa  de  fa  poitrine 
embralée  ,  un  rayon  célefie  parut  refplendir 
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fur  fon  vifage  ;  il  pleura  fur  moi ,  mais  fes 
larmes  étoient  douces ,  &  je  pleurai  avec  lui  ; 
fa  main  élevée  vers  le  firmament  me  difoit  : 
IL  U  remplit.  Les  yeux  tournés  vers  le  ciel , 
nous  tombâmes  tous  deux  à  genoux  ;  un  feul 
&  même  foupir  s’éleva  de  nos  cœurs  ;  nous 
unîmes  le  cantique  de  nos  prières  ;  &  telle 
fut  l’offrande  pure  que  nous  envoyâmes  au 
Maître  de  la  nature.  Notre  émotion  étoit  au 
comble  ,  &  nous  tombâmes  embrafïês  1  un  & 
l’autre  ,  comme  atterrés  fous  un  poids  d’amour 
&  de  refpeft.  Un  ver  rampoit  alors ,  &  il  me 
dit  :  Et  nous  auffi  devant  fa  grandeur  nous 
femmes  des  vers  qui  rampons;  mais  malgré 
notre  petiteffe  &  notre  mifere ,  nous  irons  à 
Lui  ;  nous  irons  à  lui ,  il  nous  attend  ;  nous 
fommes  fes  créatures  ;  il  nous  voit  ;  adorons  fa 
grandeur  ,  implorons  fa  bonté.  Nous  .priâmes 
de  nouveau  ,  &  nous  nous  roulâmes  dans  la 
pouflîere  ,  en  lui  criant  :  Tu  es  grand  ,  tu  es 
fort ,  tu  es  majeftueux  ,  &  nous  fommes  pe¬ 
tits  ,  foibles  &  mile  râbles  ;  communique-nous 
de  ta  force  &  de  ta  grandeur. 
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Ah  !  fi  du  haut  de  fon  trône  ce  grand  Dieu 
a  daigne  jeter  les  yeux  fur  un  pere  vertueux 
&  tendre  ,  fur  un  fils  plein  de  reconnoiffance 
ôc  d  amour  ^  il  n  aura  pas  rejeté  nos  voeux» 
Nous  ne  l’adorions  pas  dans  l’enceinte  étroite 
d’un  temple  ,  mais  fur  la  cime  élevée  d’un 
mont.  Pendant  ce  teins ,  le  foleil  fc  cacha 
derrière  un  nuage  immenfe  ;  la  nature  fe  dé-, 
colora  ;  nous  vîmes  fuir  à  regret  cette  ma¬ 
gnifique  image  du  Créateur  :  les  objets  qui 
nous  environnoient  pâlirent  ;  le  brillant  colo¬ 
ris  de  l’univers  difparut ,  &  les  vifs  tranfports 
dont  notre  ame  avoit  ete  penetrée  s’appaife- 

rent  &  firent  place  à  un  calme  doux  &  tran¬ 
quille. 
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CHAPITRE  XII. 


JTe  laiiïai  fur  la  montagne  le  vénérable  Azeb 
dans  un  accablement  de  penfées  ;  &  refpec- 
tant  fa  profonde  méditation  ,  je  defcendis  tout 
ému  ,  pour  m’abandonner  folitairement  à  mes 
réflexions  fur  cette  fcene  augufte  dont  j ’avois 
été  le  témoin. 

Les  paroles  d’Azeb  étoient  gravées  dans 
mon  cœur  \  il  me  fe-mbloit  encore  1  entendre 
annonçant  le  Dieu  de  1  univers.  Tout  avoit 
pris  autour  de  moi  une  ame  t  tout  cnoit  au* 
tour  de  moi ,  U  exijîe  J  &  en  même  tems 
tout  me  donnoit  une  preuve  invincible  de  fa 
haute  fagefle.  J’avois  fenti  l’Auteur  de  tant 
d’œuvres  admirables  ,  mais  je  ne  1  avois  pas 
encore  reconnu.  Je  le  vis  empreint  dans  le  vol 
de  l’oifeau ,  dans  la  cime  flottante  de  l’arbre , 
&  le  nom  de  l’Eternel  me  parut  fait  pour 
être  exalté  par  toute  la  terre. 

La  création  me  fembla  plus  brillante  ;  tout 
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m’intérefloit ,  jufqu’à  l’herbe  des  campagnes; 
tout  étoit  pour  moi  une  représentation  vifi- 
ble  de  la  Divinité.  Ma  railon  avoit  remonté 
fans  peine  à  une  première  Caufe,  éternelle, 
infinie.  Dès  qu’elle  éclaira  mon  entendement , 
je  fus  facilement  &  parfaitement  convaincu  de 
cette  grande  vérité  :  elle  me  parut  évidente  & 
néceflaire.  J’apperçus  de  même  le  rapport 
fenfible  des  êtres  créés;  toutes  les  créatures 
correfpondoient  entr’elles  fous  la  main  du 
Dieu  unique  :  la  nature  étoit  vivante  fous 
l’œil  d’un  Dieu  vivant  ;  j’étois  moi-méme  une 
portion  animée  d’un  fouffle  divin  ,  envelop¬ 
pée  dans  une  maffe  te rreftre  ,  &  je  difois  dans 
ma  penfée  :  Tu  ne  périras  point;  tu  vivras 
toujours  avec  l’unité  fublime  ,  avec  l’harmo¬ 
nie  éternelle  :  je  me  fentois  alors  plus  de 
force  &  d’a&ivité.  La  nature  développoit  à 
mes  yeux  fa  grâce  &  fa  majefté  :  je  vis  que., 
dans  fes  ouvrages  5  les  uns  étoient  mâles ,  les 
autres  délicats  ;  &  chaque  jour  ajoutoit  à  l’idée 
que  j  avois  de  la  grande  Intelligence ,  parce 
que  toute  chofe  me  l’annonçoit ,  &  que  cette 
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étude  rempliffoit  mon  ame  d’une  joie  déîî- 
cieufe.  La  création  étoit  la  fplendeur  réfléchie 
de  la  Majefté  fuprême;  &  convaincu  que  je 
ferois  toujours  le  compagnon  de  TEternel , 

je  (entois  un  noble  orgueil  qui  me  donnoit  un 

» 

profond  contentement. 

Ce  fut  moi  qui  annonçai  à  Zaka  un  Dieu 
créateur.  Je  lui  donnai  l’idée  d’un  Etre  dont 
la  main  alluma  le  foleil  &  imprima  en  même 
tems  à  un  ver  de  terre  &  à  moi  la  faculté 
de  fe  mouvoir  :  je  lui  appris  que  la  perfeftion 
de  Dieu  étoit  dans  fon  unité ,  &  que  fes  qua¬ 
lités  infinies  n’appartenoient  nécessairement 
qu’à  lui.  Je  voulus  que  mon  amante  eût  ma 
religion  :  elle  adopta  fans  peine  un  Dieu  qui 
étoit  le  mien  ;  elle  raifonnoit  peu  ,  mais  elle 
fentoit  vivement.  Pouvoit-elle  ne  pas  chérir 
avec  tendreffe  ce  Dieu  qui  avoit  créé  le  plaifir 
&  réuni  nos  cœurs  ? 

Une  plaine  agréable,  une  colline  verte, 
voilà  le  temple  où  nous  l’adorions.  Nos  vœux 
étoient  Amples  &  fouvent  formés  par  un 
foupir  ;  mais  ce  foupir  du  cœur  étoit  fincere  : 
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les  tendres  embraffemens  de  Zaka  invitoient 
mon  aine  à  célébrer  de  nouveau  le  Maître 
bienfaifant  de  l’univers  :  la  lune  voyoit  notre 
hommage,  &  le  foleil  levant  nous  trouvoit  à 
genoux.  Azeb  avoit  marqué  cette  heure  fo- 
lemnelle  pour  le  moment  de  la  priere. 

O  jours  fortunés  !  je  ne  féparois  Dieu  de 
Zaka  que  par  le  fentiment  d’un  refpeft  muet 
&  profond  ;  &  quand  la  terre  étoit  en  fleurs  , 
qu’un  beau  jour  avoit  prêté  à  la  verdure  une 
couleur  plus  vive,  Azeb  nous  prenant  par 
la  main  ,  difoit  avec  recueillement  :  Du  haut 
des  deux  Dieu  nous  fourit * 
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CHAPITRE  XIII. 

X E  vivois  content,  &  j’imaginois  qu’ainfi 
s  ecouleroit  le  refte  de  ma  vie  ,  lorfqu’un 
accident  imprévu  vint  troubler  ma  félicité. 
Zaka  changea  tout-à-coup  :  les  couleurs  de 
fon  teint  pâlirent;  elle  perdit  l’appétit  ;  fon 
fommeil  étoit  agité  ;  au  milieu  dune  courfe 
légère ,  fes  jambes  fe  refufoient  à  la  porter. 
Le  changement  de  fon  humeur  m’alarma  en¬ 
core  plus  que  celui  de  fa  famé  :  elle  devint 
trifte  ,  capricieufe  ;  elle  fe  refufoit  aux  plaifirs 
quelle  avoit  jufques  là  goûtés  avec  autant 
de  raviffement  que  moi  ;  &  lorfque  je  m’en 
plaignois  ,  elle  me  difoit  avec  un  ton  qui  ex- 
primoit  à  la  fois  l’amour  &  le  regret ,  qu’elle 
en  ignoroit  la  caufe ,  mais  que  j’étois  toujours 
ce  qu’elle  avoit  de  plus  cher  dans  la  nature. 

Je  jugeai  qu’elle  étoit  malade;  &  voulant 
îa  foulager,  j’exprimois  le  fuc  des  végétaux  que 
je  connoiffois  pour  être  falutaires  à  l’homme  ? 
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&  je  le  lui  faifois  boire.  J’allois  fur  le  haut 
des  rochers  chercher  des  racines  &  des  fruits 
qui  pufleat  lui  redonner  l’appétit,  &  je  priois 
le  grand  Être  de  lui  rendre  la  fanté. 

Sa  fanté  ne  revenoit  point  :  toujours  les 
mêmes  caprices  *,  de  forte  que  je  ne  recon- 
noiflois  plus  ma  Zaka.  Je  n’ofois  m’en  plain¬ 
dre  à  Azeb  ni  à  Caboul  ;  je  n’aurois  même 
fu  comment  leur  en  parler.  Je  ne  fais  quelle 
mélancolie  Toccupoit  :  elle  dormoit  lorfque 
j’aurois  voulu  la  voir  éveillée  ;  elle  étoit  éveil¬ 
lée  lorfque  j’aurois  voulu  dormir.  Nous  ne 
nous  accordions  plus.  Je  ne  favois  à  quoi 
attribuer  ce  changement  de  caraftere.  Quel¬ 
quefois  fes  careffes  me  dédommageoient  de 
fes  caprices  défordonnés  ;  &  je  m’imaginois 
avoir  perdu  ma  Zaka  ,  lorfqu’elle  revenoit  a 
moi  avec  plus  de  tendreffe. 

Elle  fe  plaignoit  toujours ,  &  je  ne  favois 
plus  que  faire  pour  la  guérir.  Les  mêmes 
fymptomes  de  triftelTe  &  de  mélancolie  du- 
roient  encore  :  mes  foins  étoient  fans  effet , 
Jorfque  9  laffé  de  fon  goût  dépravé  ,  je  lui  en 
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fis  des  reproches.  Alors  elle  pleura  abondant 


ment  j  &  un  loir  que  j’étois  couché  près 
d  elle ,  elle  porta  ma  main  fur  fon  flanc,  & 
me  dit  d’écouter.  Je  fentis  un  point  Taillant  : 
auffi-tot  je  palis,  &  je  lui  dis  :  O  ma  chere 
Zaka  !  je  vois  ce  que  tu  as  ;  tu  as  avalé  un 
lézard.  Il  y  a  quatre  mois  que,  dormant  fous 
un  palmier ,  j’en  pris  un  qui  m’étoit  déjà  en¬ 
tre  dans  la  bouche.  Je  ne  fais ,  dit  -  elle,  je 
n’ai  point  avalé  de  lézard;  mais  je  fens  là 
comme  s’il  y  en  avoit  un  :  c’eft  lui  qui  me 
rend  trifte  &  inquiété.  Oui,  repris- je ,  que 
veux- tu  que  ce  foit  ?  J’ai  toujours  détefté 
ces  lézards.  A  quoi  font  -  ils  bons  ?  Alors  f 
me  levant,  je  me  mis  à  tuer  tous  les  lézards 
que  je  rencontrois  :  chofe  que  je  n’avois  pas 
encore  faite. 

A  table ,  un  lézard  familier  étant  venu  ,  je 
le  tuai  en  préfence  d’Azeb,  qui  me  regarda 
d’un  œil  févere  ,  car  il  ne  m’avoit  jamais  vu 
faire  pareille  a&ion  ,  &  je  lui  dis  :  cejl  que 
Zana  a  avale  un  lézard  qui  remue  dans  fon 
ventre ,  &  que  je  veux  les  exterminer  tous» 
Azeb  regarda  Zaka  &  fe  tut» 
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Rien  n’égaloit  mon  chagrin  de  voir  Zaka 
fouffrîr;  &  comme  je  m’imaginois  qu’un  lé¬ 
zard  en  étoit  la  caufe ,  je  m’échappai  jufqu’à 
dire  une  fois  devant  Azeb  :  Pourquoi  y  a-t-il 
des  lézards  dans  le  monde  ?  La  grande  Intelli¬ 
gence  auroit  bien  dû  ne  les  pas  créer.  Azeb  me 
répondit  :  Tais- toi ,  petite  intelligence,  ver- 
miffeau  de  terre  •;  tu  le  fauras  un  jour,  quand 
tu  en  feras  digne ,  car  aujourd’hui  tu  es  un 
infenfé.  Il  me  dit  ces  mots  d’un  ton  fi  grave 
qu’il  m’en  impofa  ;  il  m’auroit  fallu  une  raifon 
plus  exercée  pour  comprendre  que  le  mal 
phyfique  entroit  dans  le  plan  de  la  création, 
&  que  l’Auteur  de  toutes  chofes ,  par  des  ref- 
forts  inconnus  à  notre  ignorance,  faifoit  tout 
fervir  à  PaccompliiTement  de  fes  décrets  &  de 
notre  bonheur. 

Le  ventre  de  Zaka  groffifToit ,  &  je  me 
confirmois  dans  l’idée  qu’un  lézard  occafion- 
noit  fa  maladie,  la  rendoit  trifle  &  pefante , 
&  que  ce  lézard  vivoit  dans  fes  entrailles  à  fes 
dépens.  Cela  me  mit  dans  une  telle  fureur 
que  je  ne  pouvais  entendre  prononcer  le 
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nom  d’un  lézard  fans  une  colere  Interne.  Or  ; 
le  prétendu  lézard  la  tourmentoit  étrange¬ 
ment.  Azeb  gardoit  toujours  un  profond 
filence. 

Je  revois  au  moyen  de  détruire  la  race  des 
lézards ,  lorfqu’au  bout  de  quelques  mois  je 
trouvai  Zaka  que  je  venois  de  quitter  ,  au 
bord  d’une  fontaine,  évanouie  &  prefque 
baignée  dans  fon  fang.  En  m’approchant  pour 
la  fecourir  j’apperçus  une  petite  créature  que 
je  pris  &  qui  me  caufa  la  plus  violente  fur- 
prife.  Son  regard  (embloit  me  dire  :  Je  fuis 
a  toi .  Je  réfléchis  un  inftant  pour  favoir  fi 
elle  étoit  tombée  du  ciel  ou  fi  elle  étoit  for- 
tie  du  iéin  de  la  terre  ,  &  je  vis  clairement 
que  cette  créature  ne  pouvoit  appartenir  qu’à 
Zaka.  Alors  je  la  baifai,  je  la  fenoi^  entre  mes 
bras,  &  mon  cœur  treflailloit  d’alégreflfe.  En 
levant  les  yeux  ,  je  vis  de  loin  Azeb  ;  & 
l’appellant  de  toute  ma  force ,  je  lui  préæn- 
tai  cet  enfant,  en  m  écriant  avec  tranfport: 
Nous  fournies  quatre  !  Hélas  !  j’oubliois  le  bon 
Caboul ,  non  par  infenfibilité ,  mais  parce 
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qu’il  n’entroit  point  dans  la  fphere  de  mes 
tendres  affeftions. 

Oui ,  nous  fornmes  quatre  ,  reprit  Azeb  qui 
accourut  avec  la  follicitude  paternelle  peinte 
fur  le  vifage  ;  &  prenant  l’enfant  de  mes 
mains ,  il  s’approcha  de  Zaka ,  lui  donna 
les  foins  qui  lui  étoient  néceflaires ,  la  lava 
dans  la  fontaine  ,  tandis  que  ,  dans  un  filence 
flupide ,  je  le  regardois  fans  favoir  quel  étok 
fon  deflein. 

J’étois  partagé  entre  la  joie  &  l’étonne¬ 
ment  ;  je  m’emparai  de  la  petite  créature ,  8c 
je  crus  reconnoître  les  traits  de  Zaka  vifible- 
ment  empreints  fur  fon  vifage.  Je  la  baifai, 
&  mon  cœur  connut  des  mouvemens  encore 
plus  doux  que  ceux  de  l’amour.  Enfin  je  fen- 
tis  que  j’aimois  un  autre  être  autant  que  Za¬ 
ka ,  &  je  m’écriai  :  Elle  eft  à  moi ,  je  ne 
m’en  fépare  plus.  Ses  cris  remuèrent  mon 
ame ,  Sc  dans  ce  moment  je  crus  qu’elle  avoit 
toujours  été  avec  moi ,  parce  que  je  me  di- 
fois  que  je  ne  pouvois  plus  l’abandonner.  En 
effet,,  mon  cœur  fe  fondoit  auprès  d’elle ,  &: 
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je  tournois  autour  de  la  mere  &  de  la  fille 
fans  favoir  ce  que  je  faifois. 

Que  Zaka  étoit  attendriflante  !  Son  regard 
me  redemanda  la  petite  créature  ;  elle  l’ap¬ 
procha  de  fa  mamelle  :  quelle  furprife  ,  quand 
je  vis  fa  bouche  enfantine  s’attacher  à  ce  fein 
que  j’avois  couvert  de  baifers  !  Je  demeu¬ 
rai  en  extafe,  je  n’ofois  plus  refpirer  :  je 
contemplois  ce  fpeftacle  nouveau.  Jamais 
Zaka  ne  me  parut  fi  belle  :  je  conçus  pour 
elle  un  refpeét  qui  redoubla  mon  amour.  Les 
baifers  qu’elle  donnoit  à  l’enfant  me  fem- 
bloient  une  dette  que  je  devois  acquitter.  Je 
ne  favois  laquelle  des  deux  m’étoit  la  plus 
chere,  &  ma  tendreffe  partagée  en  étoit  plus 
forte.  Je  reportois  à  la  petite  créature  toutes 
les  careffes  que  je  recevois  de  Zaka  *  &  Zaka 
m’en  payoit  encore.  Mon  cœur  fuffiioit  à 
peine  au  torrent  délicieux  dont  il  étoit  inondé. 

Que  d’agrément ,  que  de  naïveté ,  que  de 
molleffe  ,  lorfqu’elle  allaitoit  fa  fille  ,  lorfque 
je  la  voyois  fe  jouer  &  fourire  fur  le  fein 
découvert  de  fa  mere  qui  devenoit  enfant 

elle- 
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elle*  même  !  Elle  la  carelToit  de  maniéré  à 
me  faire  fentir  des  voluptés  inexprimables  ; 
elle  l’invitoità  prendre  fa  mamelle;  enfuite  ap¬ 
pelant  le  fommeil  par  un  murmure  doux,  long 
&  uniforme  ,  elle  Tendormoit.  Alors  j’impo- 
fois  filence  à  toute  la  nature  ;  je  cbaflois  Azeb 
&  Caboul  ;  faurois  voulu  faire  taire  le  vent. 
Lorfque  fes  tendres  paupières  fe  fermoient, 
privé  du  fpeéïacle  gracieux  de  fes  ris  &£  de  fes 
inouvemens,  je  craignois  qu’elle  ne  fe  réveil¬ 
lât  plus;  mais  quand  elle  fortoit  du  fommeil, 
je  croyois  la  voir  pour  la  première  fois ,  telle 
que  je  lavois  rencontrée  au  bord  de  la  fon¬ 
taine. 
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CHAPITRE  XIV. 


Vous  m’avez  vu  heureux  jufqu’ici ,  cher 
chevalier  ;  mon  fort  va  changer.  Que  n’ai-je 
toujours  vécu  dans  ce  défert ,  inconnu  au 
refte  des  hommes  !  L’amitié  feule  peut  m’en¬ 
gager  à  continuer  ;  ma  douleur  renaît  au  feul 
nom  de  Zaka,  &  fon  fouvenir  renouvelle  des 
larmes  dont  la  fource  ne  peut  tarir. 

Je  ne  difcon viens  pas  des  avantages  que  j’ai 
retirés  de  mon  infortune  ;  mais  qu’ils  m’ont 
coûté  cher  !  J’ai  été  plus  éclairé  ;  mais  j’ai 
perdu  le  bonheur.  La  lueur  qui  me  guidoit 
étoit  foible  ;  mais  les  fciences  orgueilleufes 
ne  m’en  ont  guere  plus  appris.  Tous  les 
progrès  de  la  civilifation  ne  m’ont  apporté 
quelques  jouiffances  de  plus  que  pour  me 
donner  des  idées  contentieufes  &  pénibles. 
J’ai  fouvent  regretté  mon  défert;  quelqu’un 
dira  que  je  ne  regrette  que  mon  jeune  âge. 
Mais  pourquoi  ma  mémoire  me  fait-elle  vivre 


inceffamment  dans  ce  féjour  où  ma  vie  étoit 
fimple  &  laborieufe  ,  &  ou  les  moindres 
commodités  des  arts  m’etoient  étrangères  ? 
J’ai  connu  les  plaifirs  des  villes ,  &  ils  n’ont 
fait  qu’effleurer  mon  ame  ;  toutes  les  recher¬ 
ches  de  la  gourmandilé  n’ont  jamais  apporté 
à  mon  palais  la  faveur  d’une  racine  arrachée 
de  la  main  de  Zaka  &  que  nous  partagions 
enfeinble. 

Et  toi  ,  malheureufe  amante  !  dirai- je  , 
u  !  toi  qui  fis  le  tourment  de 
ma  vie  apres  en  avoir  été  le  charme  \  fi  la 
tyrannie  ,  fi  la  fuperfiition  ,  les  chagrins  n’ont 
point  abrégé  tes  jours  ;  fi  tu  donnes  une  lar¬ 
me  à  ma  mémoire  ;  fi  tu  te  rappelles  les  def- 
tins  de  nos  premiers  ans ,  la  paix  &  la  volupté 
qui  rempliffoient  nos  cœurs...  Que  dis  -  je! 
oublions  nous ,  chere  Zaka  ;  nous  nous  l'om- 
ines  trouvés  criminels  fans  le  lavoir  ;  nous 
avons  oflenfe  des  loix  que  nous  ne  connoif- 
fions  pas  ;  nous  n’avions  pas  prévu  que  la 
fociété  rejeteroit  des  liens  qui  n’avoient  éveillé 
en  nous  aucun  remords  Jamais  l’idée  de  crime 
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ne  s’étoît  offerte  à  notre  imagination  :  nous 
nous  aimions  fous  le  regard  du  ciel  ;  nous 
étions  chartes  aux  yeux  de  la  nature  entière* 
Ah  !  quel  cœur  déformais  ofera  s’arturer 
d’être  innocent  ou  coupable  ? 
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CHAPITRE  XV. 


1  jE  plaifir  d’obferver  la  nature  ,  nous  atti- 
roit  fouvent  vers  la  belle  plaine ,  ou  plutôt 
nous  aimions  à  revoir  ces  mêmes  lieux  où  , 
pour  la  première  fois ,  nous  avions  connu  le 
bonheur.  Ma  fille,  prefque  toujours  dans  les 
bras  de  Zaka ,  étoit  devenue  notre  compagne 
inféparable.  Les  moindres  progrès  qu’elle  fai*, 
foit  en  déployant  Tes  facultés  nai fiâmes ,  nous 
tranfportoient  d’une  joie  folle;  nous  lui  par¬ 
lions  comme  fi  elle  avoit  pu  nous  répondre, 
&  le  fourire  de  fa  bouche  enfantine  étoit  d’une 
éloquence  dont  rien  n’approchoit. 

J’avoue  que,  fans  négliger  Azeb,  je  l’é- 
coutois  moins  :  j’interrompois  quelquefois  la 
converfation  la  plus  férieufe ,  pour  voler  au 
berceau  de  ma  fille  ,  dès  que  j’entendois  un 
de  fescris.  J’avoue  que  j’aimois  plus  ma  fille 
que  je  n’aimois  mon  pere»  N’efh  ce  pas  ainfî 
que  la  voulu  la  nature  ?  Elle  a  placé  la  ten- 
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Greffe  la  plus  vive  dans  le  cœur  des  parens  , 
comme  le  foutien  de  la  race  humaine  ;  elle 
n’a  point  enflammé  le  cœur  des  enfans  d’un 
pareil  amour,  peut  -  être  parce  que  les  parens 
peuvent  fe  paffer  de  la  tendreiTe  de  leurs 
enfans ,  &  que  les  enfans  ne  peuvent  fe  paffer 
de  la  tendtelTe  de  leur  pere.  Azeb  lui-même 
fe  le  voit  vingt  fois  pour  fur  veiller  ma  fille  ; 
&  quand  nous  l’emportions  dans  nos  pro¬ 
menades  lointaines ,  il  paroiffoit  chagrin  ou 
jaloux.  Caboul ,  dont  le  cara&ere  étoit  froid 
&  tranquille  ,  avoit  pris  une  fi  forte  affe&ion 
pour  cette  enfant ,  qu’elle  ne  quittoit  les  bras 
de  fa  inere  que  pour  paffer  dans  les  fiens  , 
&  chacun  lui  murmuroit  à  l’oreille  fon  lan¬ 
gage  particulier. 

Nous  avions  découvert  ,  pour  aller  à  la 
belle  plaine,  un  fentier  moins  pénible,  & 
nos  pas  mille  fois  imprimés  l’avoient  rendu 
commode.  Sans  la  crainte  d’Azeb  ,  qui  ne 
pouvoit  oublier  les  cruautés  des  Efpagnols  , 
nous  euflions  abandonné  le  creux  de  nos 
rochers  pour  ces  plaines  agréables*  Il  nous 
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permettent  feulement  de  nous  y  promener  , 
fachant  que  les  Efpagnols  s’étoient  éloignés* 
Un  jour  que  nous  avions  hafardé  une 
promenade  plus  longue  &  que  nous  mar¬ 
chions  fur  la  côte  d’un  rocher ,  nous  enten¬ 
dîmes  les  cris  d’un  homme  qui  imploroit  du 
fecours.  A  cette  voix  lamentable  ,  nous  nous 
regardâmes  avec  étonnement  :  la  crainte  &  la 
pitié  combattirent  dans  nos  cœurs.  Fuirions- 
nous  ?  volerions-nous  au  fecours  de  la  voix 
fouffrante  ?  Les  cris  continuoient  ;  Zaka  s’é¬ 
cria  la  première  ,  &  l’œil  déjà  humide  :  Ah  ! 
courons  ,  cher  Zidzem.  N’entends  -  tu  pas 
qu’il  fouffre  ?  Elle  prit  fa  fille ,  fardeau  tou¬ 
jours  léger  entre  fes  bras  9  &  nous  courûmes 
vers  les  rochers  d’où  partoient  les  cris  doulou¬ 
reux  :  nous  cherchâmes  de  tous  côtés  ,  & 
nous  apperçûmes  un  homme  qui  étoit  tombé 
dans  une  profondeur  entre  des  roches  efear- 
pées,  &  qui  faifoit  de  vains  efforts  pour  re¬ 
monter.  Je  m’avançai  fur  le  bord,  &  roulant 
quelques  pas  ,  je  lui  tendis  la  main.  Zaka  me 
dirigeoit  de  la  voix  ;  elle  fit  plus ,  elle  'pofa 


(  104  ) 

fon  enfant  ,  &  fe  laiflant  glifler  ,  parvint  'uf- 
qu’à  l’endroit  où  l’homme  rartipoit  fur  les 
mains  ,  blefle  &.  fanglant. 

Il  fallut  toute  notre  adreffe  &  tout  notre 
courage  pour  le  tirer  de  cette  fituation  pé¬ 
nible.  Je  faillis  à  perdre  la  vie  en  fauvant  la 
fienne  ;  mais  lui  -  même  héfitoit  à  nous  don¬ 
ner  la  main  ,  nous  regardant  fans  doute 
comme  des  ennemis  qui  venoient  pour  lui 
ôter  la  vie.  Il  étoit  habillé  ,  &  nous  étions 
nus. 

Nous  lui  fîmes  mille  lignes  d’amitié  &  de 
compaiïion  pour  difliper  fon  effroi  ,  &  fans 
doute  il  lut  fans  peine  iur  notre  vifage  toute 
la  fenfibilité  de  notre  ame.  A  fon  habillement  » 
nous  conjecturâmes  que  c’étoit  un  de  ces 
El pagnols  qu’Azeb  nous  avoit  peints  tant  de 
fois  avec  les  couleurs  les  plus  défavorables  ; 
mais  la  pitié ,  plus  forte  que  la  réflexion  ^ 
ne  nous  permit  pas  d’examiner  fi  nous  devions 
fufpendre  notre  afliftance. 

Nous  le  tirâmes  de  ce  précipice ,  &  à  peine 
fut-il  parvenu  au  fommet,  qu’il  occupa  notre 
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attentive  curiofité.  Zaka  oublia  un  inftant  cle 
reprendre  fa  fille  ,  &  ne  pou  volt  ratifier  fa 
vue  de  ce  nouvel  objet  :  elle  examina  dans 
le  plus  grand  détail  (a  figure  ,  la  forme  de 
fes  habillemens  ;  elle  n’en  pouvoir  croire  fes 
yeux  ,  &  malgré  cela  elle  étoit  encore  plus 
adroite  que  moi  à  laver,  à  panier  les  plaies  , 
à  ménager  la  douleur  de  ce  malheureux  étran¬ 
ger. 

Il  y  eut  combat  entre  nous  pour  celui  qui 
iroit  chercher  Afceb  Sc  Caboul;  car  l’étran¬ 
ger  étoit  blefle  au  pied ,  &  pour  marcher 
il  avoit  befoirt  de  deux  points  d’appui. 

Zaka  ,  qui  ne  s’étoit  jamais  montrée  rebelle 
à  aucun  de  mes  defirs,  vouloit  que  ce  fût 
moi  qui  allaffe  chercher  Azeb  &  Caboul.  Il 
me  fallut  employer  le  ton  de  la  priere ,  & 
puis  de  l’autorité,  pour  qu’elle  fe  déterminât 
à  m’obéir.  J’apperçus  de  la  contrainte  dans 
fon  obéiflance  ,  &  ce  ne  fut  que  lông.tems 
après  que  cette  remarque  paffagere  redevint 
vivante  dans  ma  mémoire. 
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CHAPITRE  XVI. 

ENDANT  (on  abfence  j’effayai  quelques 
mots  efpagnols  que  mon  pere  m’avoit  appris. 
Je  voulois  le  raffiner  ,  &  lui  dire  qu’il  n’avoit 
rien  à  craindre  de  nous.  Il  étoit  tout  trem¬ 
blant,  malgré  notre  zele  &  nos  foins.  Je 
compris  par  fes  réponfes  &  fes  geftes  qu’il 
venoit  d’échapper  à  l’efclavage  tyrannique 
des  Efpagnols. 

Zaka  revint  en  peu  de  tems,  hors  d’ha¬ 
leine,  accompagnée  d’Azeb  &  de  Caboul. 
Elle  avoit  hâté  leurs  pas  avec  la  plus  vive 
chaleur.  Nous  tranfportâmes  l’étranger  dans 
notre  demeure  avec  beaucoup  de  peine.  Azeb 
connoifloit  les  herbes  falutaires ,  propres  à  le 
guérir,  &  dont  la  nature  avoit  gratifié  notre 
défert.  Il  les  appliqua  fur  les  plaies  de  l’in¬ 
fortune  ;  il  1’aflura  que  dans  peu  il  feroit 
guéri. 

Comme  Azeb  entendoit  parfaitement  l’ef- 
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pagnolj  l’étranger  lui  apprit  en  cette  langue 
qu’il  étoit  Anglois  ;  qu’il  avoit  été  fait  pri- 
fonnier  par  les  Efpagnols  ,  &  réduit  par  eux 
au  plus  affreux  efclavage.  Enfeveli  vivant 
dans  les  gouffres  de  la  terre  pour  fournir  de 
l’or  à  fes  infatiables  tyrans,  las  de  leur  joug 
&  de  leurs  outrages,  il  s’étoit  échappé,  ai¬ 
mant  mieux  trouver  la  mort  dans  les  déferts 
que  de  l’attendre  parmi  ces  barbares.  En  gra- 
viffant  le  long  des  précipices ,  fon  pied  mal 
affuré  l’avoit  fait  rouler;  &  fans  un  quartier 
de  rocher ,  auquel  il  s’étoit  retenu ,  il  périf- 
foit.  Il  étoit  fi  foible  qu’il  ne  pouvoit  nous 
exprimer  fa  reconnoiffance  qu’en  nous  ferrant 
les  mains.  Zaka  étoit  attendrie  de  fa  douleur , 
&  moi  j’étois  tout  ému  de  ce  qu’il  exaltoit 
fi  fort  un  fervice  que  je  n’avois  regardé  que 
comme  un  devoir.  Je  rougiffois  des  louanges 
qu’il  donnoit  à  notre  humanité. 

Quelques  jours  après  qu’il  eut  repris  fes 
forces,  il  nous  fit  le  tableau  des  cruautés  que 
les  Efpagnols  exerçoient  contre  les  malheu¬ 
reux  deftinés  à  creufer  la  terre  pour  en  tirer 
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ce  métal  fi  funefte  au  monde.  Il  le  fît  avec 
des  traits  fi  animés ,  que  nous  fondîmes  tous 
en  larmes.  Sont -ce  des  hommes,  m’écriai- 

-v 

je ,  qui  traitent  ainfi  des  hommes  !  La  nature 
a  - 1  -  ellç  caché  dans  leur  cœur  la  rage  des 

bêtes  féroces  !  Combien  ne  femmes  «  nous 

« 

pas  heureux  d’être  féparés  de  pareils  barbares  ! 

Zaka  toute  tremblante,  preftant  ma  fille 
dans  fes  bras ,  fe  refugioit  dans  mon  feitu 
O  Zidzem  !  di  Toit  -  elle  3  fommes*  nous  loin 
de  ces  monftres  ?  Je  ne  veux  plus  que  tu 
mettes  le  pied  hors  de  cette  enceinte  :  iis 
t’enleveroient  pour  être  leur  efclave.  Choifis 
plutôt  la  mort.  Oui  ,  Zidzem ,  tue  -  moi  de 
ta  main  avant  que  ....  Elle  retomboit  dans 
mes  bras  foible  &  décolorée. 

Le  plaifir  d’être  échappé  à  leurs  mains  fé¬ 
roces  fe  déployoit  tout  entier  fur  le  front  de 
l’étranger  ;  &  ce  plaifir  fi  vif,  qu’il  ne  nous 
déroboit  pas ,  fut  la  plus  douce  récompenfe 
de  notre  pitié.  Par  la  joie  que  j’éprouvois 
intérieurement,  je  fentis  que  j’avois  fait  une 
aftion  agréable  à  Dieu  ;  je  me  reconnus  bon  9 
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ce  qui  me  fit  un  fouverain  plaifir.  Je  pieu- 
rois  ,  non  fans  volupté,  car  j’étois  attendri 
fur  le  fort  de  cet  Anglais,  &  j’éprouvai  que 
l’on  ne  fecourt  point  fon  femblable  (ans  en 
être  récompenfé  dans  la  partie  la  plus  intime 
de  notre  être. 

Je  conçus  bientôt  une  vive  inclination 
pour  cet  Anglois.  Il  étoit  d’une  figure  agréa¬ 
ble  ,  &  un  peu  plus  âgé  que  moi.  Je  fouhai- 
tai  qu’il  n'eût  aucun  des  vices  communs  au* 
Efpagnols.  Combien  je  me  promis  d’agré- 
anens  dans  fa  fociété  !  Le  croiriez  -  vous ,  cher 
chevalier  ?  j’avois  foupiré  plus  d’une  fois 
après  un  ami ,  c’eft-  à  -  dire ,  après  un  jeune 
homme  de  mon  âge  &  de  mon  caraéïere  , 
avec  lequel  je  puffe  converfer  familièrement 
&  fans  gene.  J  avois  un  befoin  de  découvrir 
à  quelqu’un  toutes  mes  penfées  fecretes ,  & 
de  lui  faire  part  fans  réferve  de  ma  joie,  de 
mes  chagrins  ,  de  toutes  c es  petites  chofes  fi 
mterefiantes  a  dire  quand  c’efl:  la  confiance 
qui  les  reçoit. 

Le  cœur  de  l’homme  goûte  une  foi  te  de 
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volupté  lorfqu’il  lui  eft  permis  de  s’épandief 
librement  :  c’eft  un  doux  befoin,  &  ce  befoin 
je  Y  ai  affez  vivement  reffenti.  J’aimois  affu- 
réinent  Zaka  autant  qu’on  peut  aimer ,  & 
cependant  il  me  reftoit  auprès  d’elle  des  mo- 
mens  qui  n’étoient  pas  remplis  ;  ma  raifon 
cherchoit  un  être  qui  pût  éclairer  la  mienne; 
il  me  manquoit  le  plaifir  de  la  familiarité. 
L’amour  eft  un  feu  atftif  :  il  épuife  l’ame ,  & 
c’eft  après  fes  iouiffances  qu’il  eft  doux  de 
fe  repofer  dans  le  calme  paifible  de  l’amitié. 
Après  avoir  fenti  vivement ,  on  aime  ,  je 
crois ,  à  raifonner  fes  fenfations ,  à  fe  rendre 
compte  de  ce  qu’on  a  éprouvé  ,  à  interro¬ 
ger  autrui ,  à  lui  communiquer  le  récit  de  fa 
propre  félicité.  Je  cherchois  cet  ami.  Azeb, 
par  fon  âge  &  le  refpeft  que  je  lui  portois , 
ne  pouvoit  être  ni  mon  égal  ni  mon  confi¬ 
dent  :  je  fentois  que  ce  que  j’avois  à  dire  ne 
pouvoit  pas  être  dépofé  dans  le  fein  d’un 
vieillard.  Caboul ,  quoique  doué  d’un  cœur 
excellent ,  n’avoit  pas  un  efprir  affez  ouvert 
pour  pouvoir  m’intéreffer  pleinement.  D’ail- 
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leurs,  il  me  paroilToit  absolument  impaffible. 

Ce  charme  mutuel  de  l’amitié ,  fi  long- 
tems  defire  ,  je  me  le  promis  avec  cet  An- 
g lois.  Tout  ce  cju  il  me  difoit  me  le  rendoit 
cher  .  il  m  infiruiloit ,  il  m  eclairoit  y  j’avois 
Soif  de  fa  convention  ;  il  devint  mon  ami  , 
mon  ami  inséparable.  J’épanchois  dans  Son 
cœur  tout  ce  qui  étoit  dans  le  mien.  Je  lui 
fis  paît  de  mes  plaifirs ,  de  mes  peines  j  je 
n  avois  rien  de  cache  pour  lui  :  je  lui  parlois 
de  Zaka ,  &  c  étoit  pour  moi  un  contente¬ 
ment  profond  d’embraffer  mon  amante  & 
d’en  parler  à  mon  ami. 

Ainfi  je  n  avois  pas  encore  connu  le  nom 
de  l’amitié,  que  j’avois  Senti  cette  noble 
paflion.  Je  m’y  livrai  avec  un  penchant  qui 
n’admettoit  aucune  réferve ,  &  je  me  Sélici- 
tois  du  plaifir  nouveau  qui  alloit  embellir 
notre  Séjour.  Pour  le  coup  ,  je  Sentis  qu’il 
ne  me  manquoit  plus  rien  :  j’avois  Su  placer 
toutes  les  affe&ions  de  mon  ame,  &  je  puis 
protefler  que  ce  que  l’on  appelle  ambition  , 
gloire  ,  defir  de  la  renommée,  defir  du  pou- 
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voir ,  je  puis  attefter  ,  dis- je ,  que  ces  paflions 
m’étoient  parfaitement  inconnues,  J’étois  heu¬ 
reux  par  l’amour ,  l’amitié  ,  la  confiance  ,  la 
douce  égalité  ;  &  mes  defirs  ne  s’égarèrent 
pas  au  -  delà. 

Zaka  fentoit  encore  mieux  que  moi  le 
mérite  de  l’étranger  :  elle  l’écoutoit  avec  in¬ 
térêt  ;  elle  m’exaltoit  fouvent  le  bonheur  que 
nous  avions  de  le  pofféder.  Avide  de  recueil¬ 
lir  toutes  fes  paroles ,  elle  l’interrogeoit  fans 
ceffe  ;  &  infatigable  dans  fa  çuriofité ,  elle 
fembloit  craindre  de  le  fatiguer  de  les  queftions 
répétées ,  autant  qu’elle  lui  favoit  gré  de  fa 
complaifance  à  y  répondre. 

Je  marque  ici  l’origine  &  les  progrès  du 
zele  qu’elle  conçut  pour  l’étranger ,  afin  que 
l’on  puilïe  mieux  juger  de  fon  ame.  Déjà 
familière  avec  lui,  elle  l’appelle  à  fes  côtés, 
lui  commande,  &  demeure  muette  loi fqu’ii 
parle.  Elle  vante  fon  éloquence,  &  me  fait 
taire  lorfque  je  veux  l’interrompre  par  une 
queftion  fubite.  U  lui  feroit  inutile  de  dégui- 
fer  le  feu  quelle  met  dans  fes  difcours  &  fes 

aftions, 
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actions ,  &  elle  ne  longe  pas  à  le  dilîimuler.' 
Elle  ne  cherche  peut-être  pas  encore  à  lui 
plaire  ;  niais  fes  regards  difent  allez  que  1  e- 
tranger  lui  plaît.  Ei le  me  tire  quelquefois  à 
part ,  Sc  me  dit  en  lecret  :  Zulzem  ,  regarde 
comme  il  eft  beau  ;  regarde  les  longs  cheveux 
blonds  &  flottans ,  &  ces  yeux  bleus  fi  vifs  ; 
tous  les  Européens  font-ils  aulîi  beaux  que 
lui  ?  Quel  dommage  qu’ils  foient  li  barbares  ! 
Comment  fe  peut-il  que  des  hommes  dune 
fi  belle  phyfionomie  tuent ,  égorgent ,  brû¬ 
lent  ?  Que  j  aimerois  à  demeurer  au  milieu 
deux,  s’ils  n’étoient  pas  aulîi  médians  !  Le 
pauvre  Lodever  [  c’étoit  le  nom  de  l’ Anglois  j 
ne  reffemble  finement  pas  à  ceux  dont  il 
nous  parle;  il  a  (ouffert  par  eux,  il  les  dé¬ 
telle  ,  il  vivra  toujours  avec  nous.  Ah  !  Zid- 
zein  ,  dis- moi ,  fi  dans  fon  pays  il  a  lailîê  une 
amante  ,  quelle  doit  être  malheureufe  !  Qu’en 
dis  -  tu  ,  cher  Zidzem  ?  Songes  -  tu  combien 
mon  cœur  auroit  à  fouffrir ,  s’il  falloir  que  je 
vécufle  féparée  de  toi  ? 
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CHAPITRE  XVII. 


J’É  c  O  U  T  O  I  S  les  difcours  de  Zaka  fans 
éprouver  aucun  fentiment  jaloux.  Au  com¬ 
mencement  ,  ils  ne  me  paroiffoient  exprimer 
que  la  pitié  d’un  cœur  naïf  &  comparant  : 
mais  elle  les  répéta  fi  fréquemment  &  avec 
tant  de  chaleur ,  qu’ils  me  déplurent  autant 

qu’ils  m’avoient  charmé. 

Je  ne  fais  quelle  lueur  paffa  dans  mon 
efprit  :  je  devins  inquiet  &  taciturne ,  fans 
avoir  un  jufte  fujet  de  plaintes.  Je  parus  froid 
lorfque  Zaka  parloit  de  l’étranger  :  je  ne  lui 
répondis  plus;  elle  en  murmura  ,  &  alla  juf- 
<|u’à  me  reprocher  mon  indifférence  pour  un 
auffi  beau  jeune  homme ,  qui  nous  donnoit 
toutes  fortes  d’inffruéfious.  En  effet  il  avoit 
embelli  nos  pentes  plantations  9  &  nous  avoit 
donné  des  confeils  laîutaires  fur  la  culture  de 
notre  jardin. 

Malgré  l’attachement  que  j’avois  pour  lo~ 
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dever ,  il  me  fut  impoflible  de  domter  une 
certaine  averfion;  &  comme  je  le  voyois 
rechercher  Zaka  ,  &  que  celle  -  ci  paroifl'oit 
contente  de  le  voir,  je  voulus  toujours  être 
prélent  à  leurs  entretiens.  J’obfervois  leurs 
moindres  mouvemens ,  &  fur  -  tout  je  ne 
quittois  plus  Zaka. 

Déjà  les  regards  que  je  jetois  fur  elle  por- 
toient  !  empreinte  du  chagrin  qui  me  dévo- 
roit.  O  tourment  !  jamais  mon  cœur  n’avoit 
rien  fouffert  de  fi  cruel.  Lorfque  je  voulais 
1  accabler  de  reproches ,  je  paliffois  de  honte 
comme  fi  j’allois  commettre  une  injuftice  &c 
m’avilir  moi-mëme.  Que  cette  Zaka  fi  tendre 
étoit  devenue  funefte  à  mon  repos  !  Je  la 
haiYTois ,  je  penfe,  en  l’adorant  toujours. 
Je  verfois  des  pleurs  dans  l’ombre ,  &  je 
n’ofois  manifefier  une  fureur  fombre  qui 
m  empêchait  de  jouir  de  fes  careffes. 

Je  n’ofois  parler ,  &  j’étois  toujours  fur  le 
point  de  délier  ma  langue  &  de  me  livrer 
à  un  fenriment  furieux.  Quel  état  horrible  ! 
Zaka  lut  fans  peine  dans  mon  ame  déchirée- 
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elle  me  demanda  avec  effroi  la  caufe  de  ma 
douleur.  Tu  la  demandes,  lui  dis-je  en  pâ- 
îiffant  St  dans  un  trouble  inexprimable  ,  tu  la 
demandes  la  caufe  de  ma  douleur,  &  c’efl 
toi  -  même  qui  l’es.  Pourquoi  ne  m’aimes-tu 
plus  ?  Pourquoi  fouries  -  tu  à  un  autre  qu  a 
moi  ?  Tous  tes  regards  m’appartiennent  ;  je 
ne  veux  point  que  tu  regardes  l’étranger 
comme  tu  le  fais.  Mérite  - 1  -  il  mieux  que 
moi  ton  amour  ?  Puis ,  ne  fuis  -  je  pas  le  pre¬ 
mier  que  tu  as  aimé  ?  Ah  !  fi  ma  fille  favoit 
parler ,  elle  te  reprocheroit  ton  injuftice  ; 
elle  te  diroit  qu’elle  eft  venue  au  milieu  de 
nous  deux ,  St  qu’il  n’eft  plus  permis  à  l’un 
&  à  l’autre  d’aller  d’un  autre  côté.  Comment 
veux  -  tu  que  ma  fille  m’aime  un  jour,  fi  tu 
celles  de  m’aimer  ? 

A  ces  reproches ,  Zaka  qui  n’avoit  point 
appris  à  feindre  ,  baiffa  les  yeux  comme  une 
coupable,  St  les  relevant  tout-à-coup  pleins 
de  honte  St  de  larmes ,  elle  fe  jeta  dans  mes 
bras.  Injufte  Zidzem  ,  dit  -  elle  en  foupirant, 
eft -ce  un  crime  que  d’avoir  un  cœur  tendre 
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&  compatiffant  ?  Depuis  quand  blâmes  -  tu 
dans  moi  ces  fentimens  d’amour?  Je  ne  t’en 
ai  jamais  fait  un  fecret.  Je  t’avouerai  encore 
p!us  :  Lodever  ert  devenu ,  après  toi  &  ma 
fiile ,  celui  pour  qui  je  reffens  une  inclina¬ 
tion  plus  vive  ;  il  m’efl  plus  cher  qu’Azeb  & 
Caboul.  Je  m’en  veux  à  moi  -  même  de  te 
ravir  quelque  chofe  d’une  tendrefle  que  je  te 
dois  toute  entière ,  &  cependant  je  ne  puis 
Cire  tout- à- fait  maîtreffe  de  mon  cœur.  Non  , 
je  ne  puis  m’empêcher  d’aimer  cet  étranger  ; 
mais  je  ne  l’aime  pas  encore  comme  toi  :  je 
-crains  qu’il  ne  fait  venu  pour  troubler  notre 
félicité.  Je  ne  crois  pas  cependant  qu’il  puilTe 
nous  défunir.  Non ,  cela  n’eft  pas  poflible  : 
mais  fi  fa  vue  te  fait  de  la  peine  ,  fi  tu  ne 
veux  pas  que  je  le  regarde,  fuyons-le ,  cher 
Zidzem  ,  allons  planter  une  cabane  plus  loin  ; 
&  quand  je  ne  le  verrai  plus ,  je  ne  le  regar¬ 
derai  plus.  Je  fens  que  mon  cœur  m’emporte 
malgré  moi.  Eh  bien  ,  en  vivant  enfemble 
avec  notre  fille,  je  n’aurai  plus  aucune  occa¬ 
sion  de  l’entendre  &  de  le  regarder  ;  car  ie 


ne  veux  aimer  que  toi ,  &  je  gronde  nrôn 
cœur  quand  il  veut  me  dire  autrement. 

Cet  aveu  naïf  me  raffura  :  je  fus  joyeux 
de  me  retrouver  feul  pofleffeur  du  cœur  de 
Zaka  ;  mais  cette  joie  ne  me  rendit  pas  toute 
ma  tranquillité  :  je  vis  Zaka  fe  contraindre , 
éviter  les  occafions  de  fe  trouver  avec  Lo- 
dever  ,  fk  redoubler  envers  moi  de  cateffes: 
mais  tous  fes  mouvemens  étoient  gênés  ;  fon 
front  portoit  une  certaine  mélancolie  que  je 
n’avois  pas  remarquée  auparavant.  Au  milieu 
de  nos  tendres  embraffemens ,  nous  foupi- 
rions  fouvent  enfemble  ;  &  fans  favoir  pour¬ 
quoi  ,  fon  nom  revenoit  parmi  nos  entretiens. 
Comme  je  fouffVois  moi  -  meme  de  la  peine 
de  Zaka  ,  &  que  fa  fituation  avoit  répandu 
quelque  chofe  de  pénible  dans  notre  façon 
de  vivre  ,  ie  fus  le  premier  a  vouloir  rétablir 
la  familiarité  qui  régnoit.  Je  le  dis  à  Zaka,  je 
la  rendis  maîtreffe  de  fes  mouvemens  ;  je 
voulus  que  Lodever  vécût  avec  elle  comme 
par  le  paffé  ;  car  je  n’avois  plus  de  joie  depuis 
le  moment  fatal  où  je  lui  avois  fait  des  re~ 
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proches  \  il  n  y  avoit  plus  de  concorde  ni 
d  agrément  dans  notre  fociété.  Zaka  ne  rioit 
plus  avec  la  ineme  afTurance  \  Ton  badinage 
étoit  moins  naturel  avec  moi.  Lodever ,  de 
fon  cote  9  n  avoit  plus  le  meme  empreffe- 
ment.  Je  me  dis  à  moi-meme  que,  puifque 
Zaka  m  aimoit ,  je  devois  être  lûr  qu’il  n’ob- 
tiendroit  rien  de  ce  qui  m’étoit  rélervé.  D’a^ 
près  ce  plan,  je  pris  Lodever  &  Zaka  par 
la  main  ,  je  les  réconciliai  ;  je  les  priai  de 
vivre  en  toute  liberté ,  comme  ils  avoient 
fait  ci-devant ,  &  de  me  regarder  d’un  bon 
œil  dans  tous  les  inftans. 

La  familiarité  revint ,  Zaka  reprit  fon  ton 
folâtre  :  elle  rioit,  badinoit  avec  Lodever  6c 
j  étois  fatisfait  de  la  voir  fi  joyeufe. 
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CHAPITRE  XXVIII. 


(^>ET  étranger  nous  enfeigna  quelques  mots 
d’anglois  :  il  parloit  un  peu  1  elpagnol  ;  de 
forte  qu’avec  le  loifir  dont  nous  jouiflions , 
nous  pûmes  converter  avec  affez  de  facilite. 

Je  m’accoutumai  à  voir  Lodever  étroite¬ 
ment  lié  avec  Zaka  ;  &  comme  la  paix  étoit 
revenue  ,  je  répandois  dans  le  fein  de  1  etran¬ 
ger  tout  le  fentiment  de  ma  joie  ,  qu’il  fem- 
bloit  partager.  Je  le  croyois  fincérement  mon 
ami ,  parce  qu’il  me  1  avoir  dit  cent  fois ,  & 
qu’il  ne  m’appelloit  jamais  d’un  autre  nom. 
Il  applaudiffoit  au  tableau  naïf  que  je  lui  faifois 
de  ma  félicité ,  il  me  fuivoit  avec  une  curieufe 
complaifance  dans  tous  les  details  de  mon  bon- 
heur.  Il  m’avoit  engagé  à  lui  conter  l’hiftoire 
de  nos  premières  amours  ,  &  je  l’avois  fait 
fans  m’appercevoir  qu  il  en  tiroit  fecret ement 
des  inductions  fur  le  caraCtere  de  Zaka. 

Çhaque  jour  plus  enchante  de  1  efpiit  dê 
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Lodever,  je  me  livrois  à  lui  fans  réferve. 

Trompe  par  les  apparences  de  la  candeur , 
je  croyois  fes  careffes  finceres  :  je  fuivois  les 
mouvemens  de  mon  cœur  ;  &  aveugle  que 
j’étois  ,  je  ne  remarquois  point  que ,  lorfque 
j’embraiïois  Zaka  en  fa  préfence  ,  il  devenoit 
tout- à-coup  trifte  &  rêveur.  Bon,  (impie , 
confiant ,  je  ne  favois  interpréter  ni  fon  afli-  î 

duité ,  ni  fes  regards ,  ni  l’efpece  d’inquiétude  !•' 

qui  ne  fabandonnoit  pas  ;  ou  plutôt  Ion  arti¬ 
fice  profond  favoit  me  faire  prendre  le  change 
fur  tous  fes  mouvemens.  Ils  auroient  été 
vifibles  à  des  yeux  plus  exercés  que  les  miens  ; 
mais  tout ,  jufqu’à  la  violence  que  fe  faifoit 
Zaka  pour  fe  domter  ,  échappoit  à  ma  vue  ; 
ma  jaloufie  étoit  éteinte  j  1  amitié  mavoit 
rattaché  le  bandeau  de  l’amour. 

Lodever  nous  entretenoit  fréquemment 
des  peuples  de  l’Europe  ,  de  leurs  loix  &  du  . 

leurs  coutumes.  Jamais  Zaka  ne  fe  laffoit  d’en¬ 
tendre  ces  récits  étonnans.  Quoi ,  difoit-elle, 
il  y  a  tant  d’hommes  ,  tant  de  maifons ,  tant 
^édifices?  Je  faifois  de  mon  côté  mille  quef- 
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fions  5  &  chaque  réponfe  m’émerveillok» 
J  avois  peine  à  concevoir  comment  cette 
fourmii-liere  d  individus,  vivoit  fur  le  même 
point  ;  &  tandis  que  Lodever  m’expliquok 
ces  chofes  incroyables,  mon  efprlt  s’élançoit 
vers  ces  cités  populeuses ,  où  à  chaque  pas 
fe  pré/entoit  quelqu’ohjet  iméreflant.  Quand 
il  me  parloir  de  la  hauteur  des  édifices  ,  & 
de  ceux  qui  flottoient  fur  les  eaux  ,  j’étois 
tente  de  croire  qu’il  fe  jouoit  de  ma  crédu¬ 
lité  ;  mais  l’explication  étoit  fi  b>en  détaillée  , 
q,ue  je  ne  pouvois  refufer  d’ajouter  foi  à  Tes 
difcours. 

Par  degrés  je  devins  curieux  de  voir  par 
moi-même  tant  de  chofes  merveilleufes  ;  & 
rêvant  inceffament  à  ces  villes  magnifiques, 
mon  déiert  perdit  de  fes  attraits»  Tranfporté 
chaque  jour  en  imagination  chez  des  peuples 
puiffans ,  induftrieux ,  polis ,  je  me  confidérai 
comme  perdu  dans  une  immenfe  folitude  , 
éloigné  des  plaifirs  &  des  agrémens  de  la 
vie  ,  ignorant ,  foible ,  pauvre.  Enfin  j’eus 
de  moi-même  l’idée  qu’un  Européen  a  d’un 
fauvage. 


Lodever  m’mfinua  le  deffein  de  voyager  : 
il  avoit  de  même  préparé  l’efprit  de  Zaka. 
Je  lui  en  fis  part  ;  &  tranfportée  de  joie  , 
elle  applaudit  à  mon  projet.  Sa  curiofité  n’é- 
toit  pas  moins  vive  que  la  mienne  ,  &  la  nuit 
elle  revoit  de  ce  quelle  avoit  entendu  pen¬ 
dant  le  jour.  Lodever  difpofoit  à  notre  infu, 
de  notre  ame;  il  la  manioit  à  fon  gré,  maî¬ 
tre  d’y  ver  fer  les  idées  qu’il  vouloit  y  faite 
naître.  Nous  eftimions  les  Européens  heureux', 
parce  qu’ils  poffédoient  mille  fu perfluités 
dont  l’image  nous  féduifoit ,  &  c’étoit  à  vivre 
parmi  eux  que  nous  placions  toute  notre 
félicité. 

Azeb  avoit  caché  fes  tréfors  dans  un  endroit 
particulier  ,  &  j’en  ignorois  moi  -  même  la 
valeur.  Sur  quelques  réponfes  ingénues  ,  Par- 
tificieux  Lodever  fit  tant  par  fes  interrogations 
captieufes ,  qu’il  m’engagea  à  les  lui  montrer 
à  l’infu  de  mon  pere.  Je  ne  pus  m’en  défen¬ 
dre  ,  malgré  une  répugnance  fecrete  ;  mais 
je  n’attachois  pas  un  grand  prix  à  des  uftenfiies 
lourds  ,  d’une  couleur  jaune  ,  &  qui  ne  nous 
fervoient  à  rien. 


Lcdever  vit  nostréfors*  &  il  demeura 
muet  ci  étonnement  &  comme  ravi  en  extafe 
de  ce  qu  il  voyoit.  Je  me  fouviens  que  Ton 
vifage  devint  rouge  &  enflammé  ,  &  que  9 
dans  un  tram  port  qu’il  ne  put  difiimuler  ,  iî 
nous  embrafia  avec  une  efpece  de  fureur  5  en 
nous  difant  :  Oh  ,  que  vous  feriez  heureux  & 
refpeclés  ,  fi  vous  pofTédiez  dans  mon  pays 
ce  qui  vous  eft  inutile  ici  !  Que  de  jouifiances  ! 
que  de  plaifirs  !  Alors  ,  d’un  ton  animé  y  il 
nous  fit  la  defcription  des  palais  que  nous  ha¬ 
biterions  9  de  la  foule  d’efclaves  emprefies  3 
obéifïans  au  moindre  figue  ;  de  certains  ani¬ 
maux  qui  nous  tranfporteroient  en  un  clin- 
d  œil  par-tout  où  nous  voudrions  aller.  Il  nous 
parla  des  voluptés  variées  &  réunifiantes  qui 
nous  rappelleroient  chaque  jour  les  délices 
de  la  vie.  Il  nous  donna  une  idée  de  toutes 
ces  jouifiances  ;  &  quoique  ces  idées  fuffent 
confufes  ,  elles  nous  plurent  néanmoins ,  foit 
qu  il  les  peignit  habilement ,  foit  plutôt  parce 
que  nous  en  portions  le  germe  dans  nos 


cœurs. 


Le  tableau  de  ces  félicités  que  nous  pou¬ 
vions  toucher  fentir,  maîtrifa  puiflamment 
notre  ame.  Imprudens  !  las  de  notre  repos , 
dupes  de  notre  imagination  qui ,  pour  notre 
infortune  ,  étoit  neuve  &  vive  ,  nous  crûmes 
que  le  pays  du  bonheur  étoit  l’Europe  ,  & 
dans  notre  erreur  profonde  ,  nous  répétions 
enfemble  ,  Zaka  &  moi  :  Oh  ,  quand  ferons- 
nous^en  Europe  ,  pour  y  voir  enfemble  toutes 
ces  merveilles  ! 

Lodever  nous  perfuada  que  les  Européens 
n’étoient  méchans  &  barbares  qu’au  fein  de 
l’Amérique  ,  fur  laquelle  ils  avoient  un  droit 
de  conquête  ,  pofleffion  qui  leur  avoit  été 
confirmée  par  un  pape  ,  maître  de  tous  les 
empires  en  qualité  de  vicaire  de  Dieu  j  mais 
que  dans  leurs  foyers  ces  mêmes  Européens 
étoient  doux  ,  humains,  généreux ,  bienfaifans. 

La  plaine  que  nous  avions  tant  admirée 
devint  tritte  à  nos  yeux  ;  car  nos  fonges 
nous  portoient  toutes  les  nuits  dans  ces  pays 
fortunés  qu’embelliffoit  notre  defir  curieux. 
Nous  éprouvâmes  tout  l’ennui  qu’apporte 


une  vie  uniforme ,  lorfque  notre  penfée  s’é¬ 
gare  dans  des  vidons.  Je  refpe&ai  ce  métal 
jaune  &  ces  pierres  bigarrées  qui  jufqu’alors 
ne  m’avoient  réjoui  que  par  leur  éclat  ,  dès 
que  Lodever  m’eut  appris  &  leur  ufage  &C 
leur  fuprème  utilité. 

Autrefois  je  m’exerçois  à  frifer  la  furface 
des  eaux  avec  ces  pierres  brillantes  ;  mais  dès 
lors  ,  déîeflant  mon  ignorance  précédente  , 
&  frappé  de  repentir,  je  confervai  les  plus 
petites  avec  le  plus  grand  foin ,  comme  le 
gage  de  mille  plaifîrs  futurs.  Lodever  en  pre- 
noit  quelquefois  une  ,  &  difoit  :  Voilà  de 
quoi  nourrir  vingt  perfonnes  pendant  fix 
mois  fans  cultiver  la  terre  ;  voilà  de  quoi  faire 
trotter  Ces  chevaux  qui  vous  tranfportent  avec 
tant  de  rapidité  ;  voilà  de  quoi  affujettir  ces 
hommes  qui  te  tiennent  debout  devant  vous 
tandis  que  vous  mangez  tout  à  votre  aîfe. 

Nous  avions  peine  à  concevoir  que  cela 
pût  exifter  ;  mais  Lodever  nous  le  difoit  d’un 
ton  d  perfuadf,  d  reffemblant  à  la  vérité , 
que  je  voyois  tout  ce  qu’il  peignoir  ,  &  que 


je  jouifTois,  pour  ainfi  dire,  des  voluptés 
qu’il  m’annonçoit.  Ce  qui  me  charmoit  en¬ 
core,  étoit  de  faire  partager  à  Zaka  toutes 
ces  jouiflances  :  elle,  de  fon  côté  ,  fongeoit 
que  tout  le  monde  feroit  empreffé  à  me  fer- 
vir  &  à  me  plaire.  Alors  elle  fe  montroit 
encore  plus  ardente  que  moi  à  ferrer  ces  pe¬ 
tits  cailloux  brillans.  Elle  les  cacha ,  elle  les 
enterra,  Lodever  lui  ayant  infpiré  l’idée  qu’un 
inconnu  pourroit  les  voir  par  hafard  &  les 
emporter.  Il  attachoit  un  prix  infini  à  ces 
pierres  brillantes  ;  il  les  touchoit  avec  refpeéf  ; 
il  fembloit  les  adorer  :  il  nous  apprit  à  en  faire 
autant.  Biemôt  nous  eûmes  un  vice  de  plus  y 
l’avarice,  paffion  trifte  ,  qui  rétrécit  l’efprit  , 
le  rend  inquiet ,  le  livre  à  des  fantômes.  Déjà 
nous  avions  la  crainte  de  perdre  c es  tréfors 
que  nous  regardions  à  peine  quelques  jours 
auparavant. 


/ 
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CHAPITRE  XIX. 

Je  ne  m’étois  jamais  avifé  de  dire  à  Zaka 
qu’elle  étoit  belle.  Lodever  le  lui  dit  pour 

là  première  fois ,  en  comparant  fon  teint  au 

\ 

coloris  des  fleurs  ,  &  fes  yeux  au  brillant  des 
étoiles.  Zaka  reçut  cette  louange  avec  un  tel 
plaifir  ,  que  je  regrettai  fort  de  n’avoir  pas 
trouvé  cet  ingénieux  compliment.  Je  vis  que 
Lodever  avoit  beaucoup  plus  d’efprit  que  moi, 
&  j’avoue  que  cela  me  fit  naître  dans  l’ame  un 
certain  dépuifir.  Je  voulus  faire  aufli  des  com- 
paraifons  fur  la  beauté  de  Zaka  :  mais  celles  de 
Lodever  eurent  le  prix  ;  &:  quand  je  voulois 
jouter  avec  lui ,  il  en  inventoit  dix  pour  une. 
Zaka  fe  mit  meme  à  rire  de  quelques-unes 
de  ma  compofition  :  ce  qui  approchoit  un 
peu  de  la  moquerie. 

Je  me  rappelle  que  la  maniéré  dont  elle 
reçut  mes  madrigaux  me  fit  de  la  peine.  J’au- 
rois  voulu  avoir  mieux  dit  pour  elle  que  Lo¬ 
dever 
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dever  :  il  triomphoit  de  moi  avec  un  calme 

fjui  me  donna  des  mouvemens  d’impatience. 

Rivaux  en  poéfie  fauvage ,  je  fouff.is  d’étre 
vaincu. 

Il  lui  enfeigna  aufli  à  placer  dans  Tes  che¬ 
veux  noirs  de  ces  peiites  pierres  étincelantes 
qu’il  nommoit  diamans ,  à  en  orner  Tes  bras , 
fes  jambes  &  fon  fein  ,  afin  de  plaire  davan¬ 
tage.  Réellement ,  elle  me  parut  plus  char¬ 
mante  fous  cet  éclat  brillant.  Il  y  entre- mêloit 
des  fleurs  ,  ce  qui  formoit  une  efpece  de  dia¬ 
dème  fur  fa  tête  ;  fer  quand  tout  cela  étoit 
arrangé  ,  je  me  trouvois  bien  lot  de  ne  l’avoir 
pas  imaginé  le  premier.  Le  génie  de  Lodever 
m’imprimoit  une  forte  de  refpeft  ,  fer  je  me 
fentis  borné  fer  pauvre  en  reflources  à  côté  de 
fes  inventions  journalières. 

Il  loua  mon  adrefle  à  la  chaffe ,  je  lui  en 
fus  bon  gré  :  je  devins  tout  glorieux  de  cet 
éloge.  Je  le  lui  faifois  répéter;  il  |e  répétoit, 
&  je  1  en  aimois  davantage.  Je  connus  l’or¬ 
gueil  d’être  loué  par  un  homme  que  j’admi- 
rois ,  fer  je  me  fatiguois  toute  la  journée  d’une 
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maniéré  incroyable  pour  mériter  Tes  louanges 
qui  chatouilloient  finguliérement  mon  oreille- 

Je  voulois  faire  tout  ce  qu'il  faifoit  ;  il  m’ap¬ 
prit  à  jouer  au  palets  &  je  pafifois  des  heures 
entières  à  cette  futile  occupation.  Il  avoit  deux 
dés  qu’il  me  faifoit  rouler  ,  m’ayant  appris 
à  lire  les  points  de  cette  figure  cubique.  Il  me 
faifoit  jouer  quelques-unes  de  mes  pierres ,  S C 
il  gagnoit  ordinairement  ;  il  gagna  tant  que  je 
ne  voulus  plus  jouer  avec  lui ,  &  Zaka  fut  la 
première  à  m'en  détourner  ,  craignant  qu’il 
ne  les  gagnât  toutes.  J’eus  du  chagrin  d’avoir 
perdu  une  portion  de  mes  pierres  brillantes. 

Chaque  jour  il  m’enfeignoit  un  jeu  nou¬ 
veau  que  j’embraffois  avec  pafiion  ,  &  la  cul¬ 
ture  du  jardin  fe  fentoit  de  notre  oifiveté. 
Ainfi  ,  grâces  a  Lodever  ,  nous  marchions  de 
folies  en  folies.  Elles  fe  tiennent  par  la  main  ; 
une  feule  fuffit  pour  amener  toutes  les  autres. 
D’où  nous  venoit  ce  tififu  d’extravagances  ? 
Etoit-ce  de  la  bonne  &  fimple  nature  ,  ou  des 
confeils  de  notre  aimable  corrupteur  ? 
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CHAPITRE  XX. 

Cependant  le  refpeôable  Azeb  voyoit 

dans  l’amertume  de  fon  cœur  le  dégoût  que 
nous  infpiroit  notre  heureux  défert ,  ainfi  que 
toutes  les  folies  que  nous  adoptions  de  la 
bouche  de  l’étranger.  Ses  larmes  couloient  en 
filence  ;  mais  toujours  fidele  à  fon  premier 
plan  de  ne  louer  ni  blâmer  aucune  de  nos 
aébons ,  il  fe  contentoit  de  nous  dire  que  le 
bonheur  n’étoit  pas  plus  en  Europe  que  dans 
le  heu  que  nous  habitions.  Il  n’ofoit  contre¬ 
dire  ouvertement  nos  idées  ,  convaincu  que 
l’oppofîtion  réelle  aux  volontés  de  l’homme 
enflamme  fon  indépendance  naturelle  &  le 
rend  faux  ,rufé  ,  artificieux.  Dans  une  circonf- 
tance  auflï  cruelle  il  fe  conduifit  de  même  : 
il  attendit  que  la  raifon  nous  éclairât  fur  un 
projet  infenfé;  mais  la  raifon  l’a-t-elle  jamais 
emporté  fur  le  goût  vif  du  fentiment  foutenu 
■des  preftiges  de  l’imagination  ? 
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Pervertis  que  nous  étions  ,  nous  lui  annon¬ 
çâmes  un  jour  fans  ménagement  que  nous 
avions  pris  la  réfolution  de  partager  le  bon¬ 
heur  des  Européens  &  de  tranfporttr  chez 
eux  nos  richefles ,  afin  de  ]<  uir  fans  travail 
des  délices  qu’offroient  ces  climats  fortunés. 
A  ces  mots ,  le  malheureux  Azeb  leva  les 
mains  vers  le  ciel  ,  voulut  parler ,  ne  put  que 
pleurer  ,  fe  jeta  dans  les  bras  de  Caboul ,  &C 
fe  retira  ,  accable  fous  le  poids  de  (a  douleur* 
Sa  profonde  trifteffe  nous  caufa  quelqu’é- 
motion  ;  mais ,  ingrats  fk  dénaturés  que  nous 
étions,  nous  nous  familiarifâmes  avec  ce  front 
trifle ,  dont  les  regards  baiffés  accufoient  hau¬ 
tement  nos  tolies  *,  la  voix  d  un  feduéfeur  avoit 
plus  de  pouvoir  que  celle  d  un  pere.  II  nous  prit 
à  l’écart  ;  &  ayant  prononcé  îe  nom  de  Lode- 
ver ,  il  répandit  fur  nous  des  larmes  ;  il  nous 
repréfenta  l’impoffibilité  de  parvenir  à  une 
colonie  Européenne  fans  un  danger  manifefte  9 
il  nous  montra  le  facrifice  de  notre  liberté  9 
de  notre  repos ,  fait  imprudemment  a  la  fatii- 
faftion  d’un  vain  defir  qui  s’éteindroit  à  la 
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première  jouiflfance  ;  il  nous  affûta  que  ces 
memes  trésors  qui  nous  infpiroient  une  joie 
infenfee  &  dont  nous  avions  long-tems 
ignoré  la  dangereufe  valeur  ,  étoient  la  fource 
cmpoifonnée  de  cette  foule  de  maux  qui  cou- 
vroient  les  royaumes  Européens  ;  il  nous 
fit  un  tableau  effroyable  de  la  violence  &  de 
la  perfi  lie  réciproque  de  ceux  qui  fe  difpu- 
toient  les  parcelles  de  ces  métaux. 

II  ne  nous  déguila  pas  que  des  jouiffances 
croient  attachées  a  la  diflnbution  de  ces  nchef- 
fes  ;  mais  il  nous  afTura  quelles  s'écoutaient 
avec  rapidité  9  que  nous  ferions  plus  malheu¬ 
reux  aptès  les  avoir  perdues  ,  &  que  la  crainte 
même  de  les  perdre  étoit  un  fupplice.  Il  nous 
dit ,  hélas  !  tout  ce  que  nous  n’étions  pas  alors 
en  état  de  comprendre. 

L’aveu  qui  lui  étoit  échappé  nous  offroit  la 
perfpeftive  agréable  dont  Lodever  nous  avoit 
flattés  ,  &  nous  lui  difions  :Nous  voulons  voir 
des  pays  nouveaux  ;  nous  avons  befoin  de 
connoître  ce  qui  eft  au  -  delà  de  notre  petit 
vallon.  Lodever  nous  a  peint  ce  monde  comme 
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d’une  grande  étendue  ,  &  nous  voulons  voir 
ces  villes,  ces  peuples,  toutes  ces  belles  cho« 
fes  enfin  que  font  ces  hommes  &  que  nous 
ignorons. 

Azeb  ne  put  répondre  à  nos  difcours  ;  mais 
prenant  un  ton  ferme  ,  où  l’accent  de  la  dou¬ 
leur  perçoit  par  intervalles  ,  il  nous  dit  :  Vous 
dtes  jeunes ,  mes  enfans ,  votre  imagination 
vous  abufe  :  je  fens  qu’il  me  fera  impoflible 
d’y  mettre  un  frein  ;  je  n’ai  voulu  &  je  ne 
veux  que  votre  bonheur  :  fi  vous  croyez  le 
trouver  dans  un  autre  monde  ,  vous  vous 
trompez.  Eh  bien  ,  abandonnez  la  terre  qui 
vous  a  vu  naître,  abandonnez  un  pere  qui 
vous  chérit  ÿ  abandonnez  jufqu’au  fidele  Ca¬ 
boul  ,  cet  ami  de  ma  trifte  vieillefife  ;  je  vous 
le  cede  encore  ;  je  vivrai ,  je  mourrai  (eul 
dans  ces  déferts.  J’ai  fu  affermir  mon  ame 
contre  tous  les  revers.  Je  ne  prévoyois  pas 
celui-là  ;  mais .  . .  m’y  voilà  difpofé. 

Le  difcours  de  ce  bon  pere  émut  nos 
cœurs  ;  nous  nous  jetâmes  à  fes  pieds.  O 
paon  pere  î  vous  nous  accompagnerez ,  vous 
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jouirez  des  délices  qui  nous  attendent;  nous 
ferons  tous  heureux  loin  de  ce  défert.  Si 
vous  connoifliez  les  jouifîances  dont  Lode- 
ver  nous  a  fait  le  récit  !  Venez  voir  avec 
nous  les  objets  les  plus  merveilleux.  Vous 
avouerez  vous-méme  qu’un  autre  monde  offre 
a  chaque  pas  des  plaifirs  qui  nous  manquent. 
Au  lieu  de  nous  répondre  ,  Azeb  nous  em- 
brafla  avec  un  air  de  compafîion  ,  éc  le  retira 
d’un  pas  trifle  &C  tremblant. 

Azeb  avoit  convaincu  notre  efprit ,  mais 
non  point  notre  cœur  :  nous  n’étions  plus 
heureux  dans  les  montagnes  de  Xarico  ,  parce 
que  nos  defirs  enflammés  par  l’efpérance  d’au¬ 
tres  biens ,  bruloient  de  fe  fatisfaire  à  quelque 
prix  que  ce  fut.  Je  chériflois  plus  que  jamais 
Lodever,  dont  chaque  afte  étott  pour  moi 
une  inftruélion.  Son  induftrie  facile  ,  fon  efprit 
infinuant ,  tout  en  lui  me  plaifoit.  Il  eft  vrai 
qu  il  favoit  me  flatter  avec  tant  d’art ,  qu’il 
m’étoit  devenu  prefqu’aufli  cher  que  Zaka. 


C  n*  ) 


CHAPITRE  XXI. 

OUS  iugerez ,  cher  chevalier ,  à  quel  point 
mon  cœur  etoit  abuié  en  fa  faveur.  Zaka  étoit 
tombée  depuis  quelque  tems  dans  une  mélan¬ 
colie  profonde.  Il  me  fut  aifé  dappercevoir 
que  Lodever  étoit  amouœux  de  Zaka  :  je 
favois  qu’elle  ne  le  haïlïoit  pas.  Cependant  je 
la  voyois  dans  une  fituation  pénible.  Je  fré- 
miffois  de  perdre  un  cœur  fans  lequel  je  ne 
pouvois  vivre  heureux.  Je  ne  favois  pas  dif- 
fimuler  ,  &  je  voyois  diftinftement  que  Zaka 
aimoit  Lodever.  Elle  m’avoit  déployé  fon 
cœur  innocent  &  fincere  ,  tel  que  la  nature 
l’avoit  formé  :  je  ne  pouvois  mettre  en  doute 
fa  tendreffe  :  il  n’y  avoit  en  elle  ni  trahifon  , 
ni  perfidie  ,  j’en  étois  bien  fur.  Les  careffes  de 
Zaka  étoient  trop  vives  pour  qu’elle  pût  me 
trahir  ;  &  fi  le  hafard  me  procura  une  con- 
noiffance  qui  me  manquoit ,  je  n’en  avois  pas 
befoin. 


Un  foir  qu’afiife  à  côté  de  Lodever  elle 
paroiffoit  rêveufe,  je  me  glifTai  derrière  elle 
pour  écouter  leur  entretien.  Ce  cœur  que 
javois  Soupçonné  n’étoit  retenu  dans  fon 
amour  ni  par  la  honte  ,  ni  par  la  crainte  ,  mais 
feulement  par  un  amour  plus  extrême  qu’elle 
me  port  oit.  C'étoit  la  tendrefTe  pour  moi  qui 
la  préfervoit  d’une  infidélité  qui  fans  ce  fenti- 
ment  vainqueur  lui  auroit  peut-être  été  chere. 
Voici  les  paroles  de  Zaka  ;  pelez  -  les. 

Pourquoi  me  tourmentes  -  tu  ?  difoit-elle; 
tu  fais  que  je  ne  te  hais  point  ,  mais  je  ne  puis 
pas  t’aimer  autant  que  Zidzem.  Zidzem  a  pof- 
fédé  mon  cœur  avant  toi ,  puis- je  moins  l’ai¬ 
mer?  Non;  il  faut  que  je  l’aime  toujours  au 
même  degré.  Pourquoi  es-tu  venu  pour  nous 
rendre  tous  deux  malheureux  ?  Pourquoi 
t’obftines-tu  à  me  demander  ce  que  je  ne  t’ac¬ 
corderai  jamais  ?  Contente  toi  de  l’amour  que 
j’ai  pour  toi  ;  c’eft  bien  aflez  ;  contente  -  toi 


de  ce  bailer ,  puifqu’il  te  fait  plaifir  ;  tout  le 
refte  eft  pour  Zidzem  :  je  l’aime  avant  toi  ; 
&  fi  tu  ne  veux  pas  me  rendre  malheureufe  , 
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iu  ne  me  demanderas  rien  au  -  delà*  Vivons 
en  bonne  intelligence ,  baife  ma  main ,  baife 
mon  col,  baife  mon  front  :mais  garde-toi 
d  aller  au-delà  ;  je  te  rejeterois  loin  de  moi , 
je  ne  te  donnerois  plus  ma  main  à  baifer  ,  car 
voila  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  toi.  Je 
t  aime  beaucoup  ;  mais  j’aime  encore  plus 
Zidzein  ,  parce  qu’il  efl  le  premier  &  que  ma 
fille  me  dit ,  quand  je  la  regarde  ,  que  je  ne 
dois  point  accorder  à  d’autres  ce  que  je  lui  ai 
accordé. 

La  franchi  fe  de  Zaka  mit  en  défordre  l’é¬ 
loquence  de  Lodever  ;  il  ne  fut  que  répondre. 
Il  lui  dit,  mais  d’une  voix  tremblante  ,  qu’il 
demandoit  à  partager  ces  précieufes  faveurs 
avec  Zidzem  ,  &  non  à  l’en  priver  *  que  je 

n’en  ferois  pas  moins  fortuné  en  l’ignorant; 

% 

que  je  ne  le  faurois  jamais . Non ,  dit 

avec  impatience  Zaka ,  lui  mettant  la  main 

» 

fur  la  bouche  ,  cela  ne  fera  p  as  ,  je  te  le 
dis ,  n’y  penfe  plus.  Je  fuis  à  Zidzem ,  & 
non  à  toi.  Baife  ma  main,  baife  mon  col, 
baife  mon  front;  mais  tu  n’obtiendras  rien  au- 


delà.  Dis ,  fi  tu  étois  à  fa  place,  y  confcn- 
tirois-  tu  ?  Pourquoi  veux-tu  faire  de  la  peine 
à  mon  cher  Zidzem  ?  N’es  -  tu  pas  fon  ami  ? 
Ma  fille  me  dit  que  je  ne  dois  point  t’écouter. 

Lodever  ne  put  répliquer  ;  mais  il  fe  mit 
à  fes  genoux ,  &  employa  les  prières  les 
inftances.  Zaka  le  lailîa  à  fes  pieds ,  foupira, 
&  fe  cacha  le  vifage  de  fes  deux  mains.  Elle 
lui  déclara  en  gémiffant ,  qu’il  lui  en  coûtoit 
beaucoup  pour  le  refufer  ;  qu’il  auroit  tout  à 
efpérer  ,  fi  elle  ne  m’aimoit  pas  avec  la  plus 
forte  tendreffe  ;  mais  qu’elle  m’aimoit  par- 
delïus  tout.  En  prononçant  ces  mots ,  elle 
fe  précipita  fur  lui ,  fut  la  première  à  baifer  fon 
front ,  fes  yeux ,  en  lui  criant  :  J’aime  Zid¬ 
zem  ;  prends  cela  pour  te  confoler.  Je  t’aime 
auffi  ,  je  te  promets  de  t’aimer  ;  mais  ne  me 
demande  point ,  je  te  le  répété  ,  ce  que  je  ne 
puis  t’accorder  ;  contente-toi  de  ces  careffes , 
&  n’offenfe  ni  ton  ami  ni  moi.  En  difant  ces 
mots ,  elle  ferroit  fa  tête  contre  fon  fein  5  8c 
lui  baifoit  le  front. 

Lcdever  ,  enhardi  par  cet  aveu  &  fes 
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careffes ,  crut  que  le  moment  de  fa  vi&oîre 
etoit  arrivé,  &  tenta  quelque* effort*. Zaka * 
fans  être  intimidée ,  fe  dégagea  à  Pinftant  de 
fes  bras ,  fans  trouble ,  fans  colere  ,  fans  re¬ 
proches  &  avec  un  fang  froid  qui  atteftoit 
la  paifible  venu  de  fon  ame.  Elle  s’éloigna 
fans  lui  jeter  un  regard  ;  elle  entra  dans  une 
allée  fombre  ,  &  moi  je  fortis  de  l’endroit 
ou  j’étois  caché.  Je  la  retrouvai  à  cinquante 
pas,  &  je  ne  vis  lur  Ion  front  aucun  trouble. 
Sa  vi&oire  ne  lui  avoit  rien  coûté  :  elle  m’a¬ 
borda  comme  de  coutume  ;  rien  n’exprimoifc 

« 

fur  fon  vifage  la  converfation  qu’elle  venoit 
de  tenir  ;  elle  me  tendit  la  main  avec  féré- 
nité  ;  &  moi  qui  fadorois  plus  que  jamais, 
je  n’étois  plus  maître  de  mes  mouvemens  ; 
je  la  preflai  dans  mes  bras  ;  les  fîens  s’ouvri-* 
rent  pour  me  recevoir;  preffé  fur  fon  fein  , 
je  fentis  renaître  ce  premier  inftant  de  volupté 
qui  m’avoit  embrafé  de  tous  les  feux  de 
1  amour  :  je  m’enivrois  du  charme  de  la  re¬ 
trouver  tendre  &  fidelle.  Elle  s’abandonna  à 
mes  tranlports  ;  elle  me  difoiî ,  dans  l’effufioa 
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d’un  cœur  pur  &  fîncere  :  Je  t’aime  avant 
tout ,  je  t’aime  par  -  deflus  tout ,  fois  en  fur. 
Je  ne  fuis  pas  maîtreffe  de  mon  cœur  ,  je 
ne  fais  fi  un  autre  y  viendra  après  toi  ;  mais 
je  n’aimerai  jamais  perfonne  comme  je  t’aime. 
Et  moi  qui  avois  été  témoin  des  difcours  8c 
des  tentatives  de  Lodever  ,  n’ayant  plus  ni 
inquiétude ,  ni  jaloufie  ,  je  me  piaifois  à  con- 
fidérer  cette  belle  ame  que  la  nature  s’étoit 
plû  à  cacher  dans  un  immenfe  défert. 
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CHAPITRE  XX  IL 


V-jROiRiEZ  -  vous  y  cher  chevalier,  que  , 
fur  d’éfre  aimé  de  Zaka  ,  je  ne  pus  voir  fans 
compaflion  le  trouble  qui  dévoroit  l’ame  de 
mon  ami?  Je  m’attendris  fur  fon-état.  Plus 
•j'aimois  Zaka  ,  plus  je  fentois  qu’on  devoit 
l’aimer  :  je  lui  pardonnois  l’amour  qu’il  avoit 
pour  eHe,  parce  que  j’éprouvois  qu’il  étoit 
impoffible  de  s’en  défendre. 

Je  pouvois ,  il  efl:  vrai ,  lui  reprocher  fa 
conduite  myftérieufe  ,  fa  réferve  ,  fes  efforts  , 
quoique  vainement  tentés  :  mais  toutes  ces 
fautes  étoient  celles  de  l’amour;  je  les  excu- 
fois ,  &  ne  voyois  plus  que  les  combats  cruels 
dont  il  étoit  agité. 

Il  tomba  dans  une  triftefïe  fombre  que  je 
tâchai  vainement  d’adoucir  par  tous  les  foins 
de  l’amitié.  Que  fa  douleur  muette  ,  que  fes 
regards  qui  tomboient  langui ffamment  fur 
Zaka  £x  s’en  détournoient  avec  effort ,  firent 
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d5impreffion  fur  mon  ame  !  Je  n’ofai  plus  être 
heureux  en  le  voyant  fouffrir.  Je  me  repro¬ 
chois  mon  bonheur  comme  un  crime  ;  & 
ayant  l’expérience  des  maux  fenfibles  qui  ac¬ 
compagnent  des  defirs  inutilement  conçus , 
je  me  difois  que  je  ne  devois  pas  goûter  des 
plaifirs  dont  mon  ami  &  mon  compagnon 
étoit  privé.  Sa  phyfionomie  prenoit  chaque 
jour  quelque  chofe  de  plus  trifte  &  de  plus 
farouche ,  &  les  tourmens  de  fon  cœur  fe 
peignoient  vifiblement  fur  fon  vifage.  Alors 
je  fouffris  moi-même  de  fa  fituation  pénible, 
&  je  revois  aux  moyens  de  l’enlever  à  fes 
privations  douloureufes. 

Sans  doute  il  avoit  lu  dans  mon  cœur 
mieux  que  je  n’y  lifois  moi-même  ,  &  il  me 
tint  ce  difcours  que  j’écoutai  fans  indignation. 
Il  n’auroit  pas  tenu  le  même  langage  à  tout 
autre  qu’un  fauvage. 

Cher  Zidzem ,  pardonne  ,  me  dit  -  il  ;  je 
me  fens  indigne  de  ton  amitié  :  depuis  long- 
tems  je  t’offenfe;  il  faut  que  je  t’ouvre  mon 
cœur .  la  di/ïimulation  m  eff  un  fardeau  pé- 
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nible.  Ce  cœur  infortuné  aime  ta  Zaka  y  St 

\ 

l’aime  jufqu’à  la  fureur.  Vois  dans  ce  cœur 
déchiré  tous  les  touimens  de  l’amour.  Un  feu 
cruel  me  confume  &  me  pouffe  vers  le  dé- 
fefpoir.  Non  ,  je  ne  cefferai  de  l’aimer  que 
lorfque  ie  cefferai  d’être.  Délivre  -  toi  d’un 
rival  odieux  ,  Zidzem ,  ôte-moi  une  vie  qui 
m’eft  importune  ;  préferve-moi  du  crime  que 
dans  mon  aveuglement  je  pourrois  commet¬ 
tre.  Va  ,  la  mort  fera  pour  moi  un  bienfait; 
mes  jours  ne  font  plus  qu’un  long  fupplice; 
je  ne  veux  pas  être  plus  long-tems  ingrat 
envers  mon  ami ,  mon  libérateur  :  c’eft  affez 
d’être  malheureux  ,  fans  devenir  criminel  &C 
perfide.  Ah  ,  combien  je  me  hais  moi-même 
d’être  ainfi  !  Mais  je  fuis  feul  confumé  de 
defirs,  tandis  que  tu  repofes  dans  les  bras  de 
Zaka.  Dangereufe  Zaka  !  les  feux  que  tu  al¬ 
lumes  ne  peuvent  s’éteindre  II  falloit  ne  te 
pas  voir ,  pour  ne  point  t’adorer.  Je  n’ai  plus 
d’autre  reffource  que  la  mort  contre  l’hor¬ 
reur  de  mon  exiftence  ,  &  c’eft  l’afyle  que 
j’embraffe.  Adieu  ,  mon  cher  Zidzem.  Tes 

yeux 
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yeux  ne  feront  plus  fatigués  cle  mon  afpeéi 
coupable;  tes  oreilles  n’entendront  plus  mes 
gemiiîemens  .  je  vats  mourir  9  puifque  je  ne 
puis,  vivre  (ans  envier  le  bien  qui  t’appartient. 

Il  prononça  ces  mots  avec  un  tel  défordre  , 
que  je  craignois  à  chaque  inflant  les  fuites 
extrêmes  de  fon  défefpoir.  Je  fus  touché  juf- 
qu’aux  larmes  après  l’avoir  entendu.  La  con¬ 
fiance  qu’il  me  marquoit  ,  cet  aveu  fans  arti¬ 
fice  ,  fa  confiance  qui  paroifîoit  vaincue  6c 
qui  fremifïoit  de  toucher  au  crime  ,  tout  me 
le  rendit  plus  cher ,  plus  intéreffant  ;  ie  com¬ 
patis  à  fes  fouffrances,  &  en  l’écoutant  je 
me  icprelentois  les  tourmens  que  j’aurois  à 
endurer  fi  Zaka  rejetoit  les  defirs  de  mon 
amour. 


Cet  Européen  rufe  connoifToit  bien  mon 
cœur;  il  fentoit  que  je  ferois  capable  de  tout 
facnfier  aux  pleurs  de  l’amitié  ,  &  que  fa  fran- 
chtie  éveilleroit  ma  générofité.  Son  tourment 


netoit  pas  plus  vif  que  le  mien;  car  fî  je 
vou'ois  lui  tendre  le  repos  ,  il  me  falloit 
perdre  ma  félicité.  Choix  cruel  !  l’imape  de 

J 


mon  ami  expirant  me  fuivoit  jufques  dans  les 
bras  de  Zika.  Au  comble  du  bonheur ,  fon 
fort  me  feinbloit  plus  affreux.  Zaka  étoit 
tendre  ,  paffionnée  ;  mais  je  ne  goûtois  plus 
le  charme  de  la  pofféder.  Lodever  foupiroit 
en  ma  préfence ,  &  me  faifoit  chaque  jour 
l’aveu  naïf  de  fes  tourmens.  La  rélolution 
que  je  pris  vous  étonnera  ;  mars  elle  me  fut 
infpirée  par  la  pitié  ,  par  la  bonté  naturelle  . 
de  mon  cœur  ,  par  je  ne  fais  quel  fentiment. 

à  nartaeer  avec  mon  ami 


la  poffefïïon  de  Zaka.  ^ 

Vous  direz  que  c’eft  un  aéte  de  générofite 

de  facrifier  fa  maîtreffe  à  fon  ami ,  mais  que 
c’eft  une  aftion  vile  de  la  partager  avec  qui 
que  ce  foit  ;  qu’elle  eft  auffi  éloignée  de  la 
nature  que  des  mœurs  civihfées  ;  qu’il  n’y  a 
pas  un  animal ,  foit  domefiique  ,  foit  féroce, 
qui  ne  difpute  fa  femelle  à  coups  de  dents  ou 
à  coups  de  griffes.  J’eus  d’autres  fentimens 
dans  mon  défert  :  je  ne  crus  pas  m’avilir  en 
obéiffant  à  la  pitié.  J’aimois  Zaka ,  j’aimo.s 
Lodever  •,  je  voulois  le  bonheur  de  1  un  & 
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de  1  autre  5  mon  cœur  ne  pouvoit  fe  fermer  i 
leurs  foupirs ,  &  j  agiffois  à  la  fois  par  un  (en- 
timent  de  compaflion  ,  d’équité  Sr  de  ten- 
drefTe.  Je  ne  connoifïdis  point  l’aduItere  :  je 
faifois  un  facrifice  réel.  Un  fauvage  qui  met 
l’honneur  dans  le  courage  &  dans  la  nobltfTe 
de  1  ame ,  voit  les  chofes  bien  autrement  qu’un 
homme  civilifé. 

D  un  autre  côté  ,  je  fentois  qu’il  n’y 
roit  plus  de  joie  pour  moi  dans  le  inonde, 
en  voyant  près  de  moi  un  homme  fans  ceiïe 
S'  misant.  De  1  autre  ,  je  me  reprefentois  le 
plaifir  délicieux  de  l’arracher  au  dére(poir,  de 
lui  rendre  la  vie.  Je  ne  perdrai  point  le  cœur 
de  Zaka ,  me  difois-  je  ;  elle  m’aimera  tou- 
jours  ^  le  bonheur  de  Lodever  n  ôtera  rien 
a  la  fomme  du  mien.  Aucune  idée  honteufe 
ne  fe  rnêloit  à  ce  partage. 

Cependant ,  je  1  avouerai  ,  mon  cœur  mur- 
imiroit  de  ce  cruel  devoir  :  il  m’en  coûta  pour 
furmonter  un  fent iment  jaloux;  mais  je  foi. 
geai  qu’une  tranquillité  générale  en  feroit  le 
fruit.  J’allai  expoler  mon  projet  à  Lodever^ 
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qui  parut  très  -  étonné  de  ma  générofite;  car 
c’eft  ainfi  qu’il  nommoit  mes  nouveaux  def- 
feins.  Il  m’embrafïa  en  me  témoignant  la  plus 
vive  reconnoiffance ,  &  nous  convînmes  d  en¬ 
gager  Zaka  à  la  ceffion  la  p^us  raie,  fcanda- 
leufe  fans  doute  chez  les  peuples  civilifés , 
mais  qui  dans  mon  défert  n’étoit  qu  une  fuite 
conféquente  de  mon  amitié  pour  Lodever  , 
de  ma  pitié  pour  fes  fouffrances ,  &  de  mon 
amour  pour  la  concorde  &  la  paix» 


?» 


I 
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CHAPITRE  XXIII. 

2<AKA  rougit  prodigieufement  à  la  propo¬ 
rtion  que  je  lui  fis.  La  lionte  te  1  etonnement 
artachoient  Tes  regards  à  la  terre  ,  Sc  chaque 
pi  oie  fembloit  la  pétrifier.  Immobile,  elle 
garda  le  filence  ;  puis  levant  les  yeux  ,  elle 
les  fixa  fur  les  miens ,  comme  pour  y  décou¬ 
vrir  les  vrais  fentimens  de  mon  cœur  ;  fans 
doute  elle  vouloir  y  defeendre ,  &  elle  cher- 
choit  avidement  à  lire  dans  ma  penfée  :  mes 
regards  étoient  trilles  &  confus  ;  j’attendois 
ce  qu’alloit  prononcer  fa  bouche ,  &  jetrem- 
blois  de  1  arrêt;  car  je  pouvois  bien  confentir 
à  partager  le  cœur  de  mon  amante  ,  mais 

non  immoler  entièrement  le  déplailîr  fècret 
que  j’en  reffentois. 

Je  lui  expofai  1  amour  de  Lodever ,  le 
défefpoir  qui  empoifonnoit  fa  vie  &  flétrif- 
foit  pour  lui  le  riant  afpeéï:  de  l’univers  ;  je 
lui  difois  :  Nous  partageons  l’air  ,  les  fruits  de 

K  iij 
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la  terre  ,  les  rayons  du  foleil.  .  •  *  Pour  toute 
répon  e  Zaka  me  lança  un  regard  qui  péné¬ 
tra  mon  ame  ;  elle  vola  dans  mes  bras  ;  elle 
m’accabla  des  plus  tendres  baifers#  Eh  quoi } 
Zidzem ,  me  dit  -  elle  du  ton  du  reproche, 
re  t’ai  ]e  pas  donne  allez  d’affurances  que  je 
t’aime  &  n’aimerai  jamais  que  toi  ?  Crois  -  tu 
que  Zaka  Toit  fauffe  ,  double ,  artificieufe  ?  O 
cl  er  Zidzem  !  un  cœur  peut  -  il  etre  a  deux  ? 
L’fiinour  peut  •  il  fe  partager  ?  Tu  le  connois 
fc  en  peu  fi  tu  en  doutes.  Imprudent  !  tu  ne  lais 
pas  lire  dans  ton  propre  cœur  :  va,  fi  je  te 
privois  d’une  feule  careffe  ,  tu  deviendrois 
malheureux  r  mais  cela  n  arrivera  point  \  c  eft 
à  moi  à  te  detendre  ,  à  te  protéger  contre 
toi  -  même  Si  contre  la  foiblefie  ce  ton  cœur, 
lorfqu’il  tabule  à  ce  point.  Ah  ,  que  de  re¬ 
mords  1e  t’epargne!  Sais-tu  quelle  (croît  1  amet- 
tume  de  ta  douleur ,  1  horreur  de  tes  régi  ets  ? 
Tu  maudirois  mille  fois  l’outrage  que  tu  aurois 
fait  à  l’amour  &  à  ta  fidtlle  Zaka.  Tu  ne  me 
Terrois  plus  du  même  œil  :  toute  ta  félicLe 
{croit  évanouie  . . .  .Et  pui^  fe  tournant  avec 

g.  v  /  “  *  *  1  / 

/ 
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fierté  vers  Lodever  ,  elle  lui  dit  :  Et  toi  f 
fatal  étranger ,  ne  me  pourfuis  plus  ,  &  oublie- 
moi  ;  c’eft  depuis  ton  arrivée  que  j’ai  éprouvé 
les  chagrins  de  l’amour  ;  je  n’en  connoiffoic 
que  les  délices  ;  le  trouble  eft  venu  fur  tes 
pas.  M’aimes  -  tu  autant  que  Zidzein  ?  Non, 

i 

cela  n’eft  pas  poffible.  Ton  regard  m’épou« 
vante  ;  ton  amour  me  fait  peur  ;  jamais  ton 
oeil  ne  luit  d’une  flamme  douce.  Je  t’ai  aimé 
tant  que  tu  n’as  pas  voulu  défunir  nos  coeurs^ 
Retourne  dans  ton  pays ,  vas  y  trouver  celle 
que  tu  as  quittée  ;  peut-être  elle  feche  au¬ 
jourd’hui  dans  les  larmes  ;  elle  implore  la  fin 
de  fa  vie  ,  en  devinant  que  tu  veux  porter  ton 
cœur  à  une  autre  qu’elle. 

Je  fis  un  fécond  effort  en  faveur  de  mon 
ami ,  atteftant  que  je  voulois  l’empêcher  d’être 
fans  ceffe  gémiffant ,  s’il  y  avoit  de  ma  faute  ; 
mais  la  fiere  Zaka ,  avec  un  gefte  noble  & 
contemplant  Lodever  avec  un  dédain  que  je 
ne  puis  rendre ,  m’auroit  jeté  à  moi  -  même 
un  regard  de  mépris  ,  s’il  n’eût  été  adouci 
par  l’amour.  Jamais  ce  front  fi  noblement 
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courroucé  ne  fortira  de  ina  meitioire.  Je  me 
tus;  fétois  honteux  ,  anéanti  ;  je  me  jugeai 
au  -  deffous  d’elle  ;  un  trait  rapide  de  lumière 
me  fit  voir  que  cette  propofition  étoit  un 
outrage  à  Ton  amour.  Je  m’applaudis  clans  le 
fond  du  cœur  de  la  trouver  conftarmnent 
tendre  &  fidelle.  Un  de  mes  regards  implora 
mon  pardon  ,  tandis  que  je  tâchois  de  confo- 
ler  Lodever  ,  en  lui  diiant  que  j’avois  tout 
tenté  pour  qu’il  tût  tranquille  ,  &  que  cela  ne 
dépendoit  plus  de  moi.  Lodever  avoir  les 
yeux  baiffés  &  gardoit  un  morne  filence-  Il 
ne  pouvoit  ni  refter  ni  fuir  >  il  etoit  comme 
enchaîné  par  une  puifïance  invifible. 

Je  n’ofois  plus  interroger  les  regards  de 
Zaka  ,  lorfque  tout-à-coup  fes  bras  s  entrela¬ 
cèrent  aux  miens  ;  (abouche  preffa mes levres 
&  je  ne  fus  point  maître  de  réfifter  à  mon 
raviffement.  Je  rendis  a  Zaka  fes  tendres  ca- 
reffes  ,  &  je  ne  fongeai  pas  affez  a  dérober 
à  Lodever  le  fpeftacle  de  mon  triomphe. 
Livré  aux  tranfports  de  mon  amante  9  ]  ou¬ 
bliai  mon  ami.  Trop  foible  pour  foutenir  la 


(MO 

vue  de  nos  careflfes  innocentes  &  vives  , 
Lodever  s’éloigna  &  s’enfonça  clans  un  bois 

{ombre. 

Sorti  de  mon  ivreffe ,  je  me  reprochai  ma 
cruauté;  j’en  témoignois  mon  mécontente¬ 
ment  à  Zaka ,  qui  avoua  avoir  eu  tort.  Je 
courus  fur  les  pas  de  Lodever  pour  l’appai- 
fer ,  le  confoler ,  &  calmer  fes  maux  par  les 
paroles  les  plus  douces.  Il  écouta  tout  ce  que 
je  lui  dis  avec  une  froideur  que  je  n’aurois 
oie  attendre  après  une  pareille  fcene.  Il  me 
répondit  avec  beaucoup  de  tranquillité  qu’il 
falloit  s’en  remettre  à  cette  derniere  décifion  ; 
je  le  vis  même  fourire.  Je  crus  que ,  frappe  de 
la  tendreffe  inviolable  de  Zaka  iSt  de  1  inuti¬ 
lité  de  fes  pourfuites ,  il  pouvoit  renoncer  à 
elle.  Ah  !  fi  j’euffe  mieux  connu  la  diffimula- 
tion  terrible  des  paillons  dans  le  cœui  des 
Européens  >  j’aurois  preflenti  que  ce  ca.mc 
trompeur ,  femblable  a  celui  qui  précédé  la 
tempête  »  annonçoit  une  vengeance  fourde  & 
épouvantable. 
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CHAPITRE  XXIV. 


C3uelquf.s  jours  après  cette  aventure  Lo- 
dever  m’apporta  un  très  -  beau  coco  ,  efpece 
de  fruit  excellent  qui  croît  en  Amérique ,  & 
dont  il  favoit  que  je  mangeois  volontiers. 
Zaka  arriva  au  même  inftant  &  voulut  goû¬ 
ter  de  ce  fruit.  Lodever  le  lui  arracha  vive¬ 
ment  de  la  main  ,  donnant  pour  prétexte  que 
fon  front  étoit  trempé  de  fueur.  Sa  crainte 
paroiffoit  fondée;  ce  fruit  eft  très-dangereux 
lorfqu’on  en  mange  à  contre-tems.  Lodever 
jeta  fort  loin  ce  coco  ,  pour  ne  pas  ,  difoit- 
îl ,  exciter  l'envie  de  Zaka,  fi  elle  le  voyoit 
manger  :  enfuite  il  nous  engagea  à  faire  une 
petite  promenade. 

De  retour  je  cherchai  mon  coco  vers  Ten- 
droit  où  il  l’avoit  jeté  ;  je  ne  le  trouvai  point. 
Azeb  qui  n’étoit  pas  éloigné  me  demanda  ce 
que  je  cherchois.  Un  très -beau  coco,  lui 
répondis  -  je.  Oui ,  dit  Azeb  ,  il  étoit  bon  : 
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furpris  par  la  foif ,  je  l’ai  ramaffe  ,  J  ai  bu  la 
liqueur  mangé  le  dedans  ;  mais  je  ne  fais , 
depuis  un  inftant  il  me  caufe  de  vives  dou¬ 
leurs.  Je  m’approchai  de  mon  pere  :  un  friffon 
l’a  voit  fai  fi  ;  je  lui  préfentai  mon  bras  pour 
foutenir  Tes  pas  chancelans.  De  moment  en 
moment  fon  état  devint  plus  violent  :  il  fouf- 
froit  comme  fi  on  lui  eût  déchire  les  entrailles  \ 
il  fut  obligé  de  s’appuyer  fur  moi.  Tout-a- 
coup  fon  corps  frémit  dans  mes  bras ,  les  forces 
me  manquent ,  &  il  tombe  etendu  par  terre  , 
fe  roulant  St  pouffant  des  cris  lamentables* 
J’appelle  Zaka ,  elle  vient ,  elle  apperçoit 
Azeb  les  yeux  égarés,  la  bouche  couverte 
d’écume  ,  les  bras ,  les  mains ,  les  pieds  roidis  , 
tourmenté  de  convulfions  affreufes.  Nous  ten¬ 
tâmes  de  le  relever.  Laiffe  ,  dit- il  en  me  jetant 
wn  regard  long  &  douloureux  ,  laiffe  ,  je  me 

meurs . Dieu!  m’écriai -je  en  pâliffant , 

vous  mourez  !  Qu’eft*  ce  a  dire  ?  Azeb  fou- 
levaavec  peine  fa  main  appefantie  ;  mais  vou¬ 
lant  ferrer  la  mienne  ,  fon  effort  fut  impuif- 
fant,  La  douleur  &  la  tendreffe  fjp  peiguoietH 
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fur  (on  front  à  travers  les  ombres  du  trépas» 
Nous  frémiffions  d  effroi ,  nous  pleurions  , 
nous  baifions  fon  vifage  mourant.  Il  fixe  fes 
yeux  fur  nous  ^  fa  poitrine  fe  fouleve  avec 
effort  ,  &  fa  voix  entrecoupée  prononce  ces 
mots  a  p! u (leurs  leprifes  :  Je  meurs  ,  mes  en- 
fans ...  je  meurs  !  Ah  !  .  .  incertain  &  rempli 
de  terreur  fur  le  fort  qui  vous  attend  ...  je 
r/ofe  accu  fer ,  de  peur  de  charger  d’un  crime 
celui  qui  peut-être  eft  innocent. .  .  Non  ,  je 
ne  l’accu  ferai  point.  .  .  Me  voici  au  terme  de 
ma  carrière  ,  5c  je  me  foumets  à  la  volonté 
de  celui  qui  eft  le  maître  de  toutes  les  créa¬ 
tures.  .  .  Je  ne  puis  fouhaiter  mon  anéantiffe- 
ment,  puifqull  eft  un  Dieu. ...  Ah  !  fi  les 
pénibles  jours  que  j’ai  paffés  fur  la  terre  étoient 
les  feuls  pour  lefquels  j’euffe  été  créé  ,  s’il 
n’en  étoit  point  d’autres  plus  tranquilles  ,  plus 
heureux  ,  quelle  puiffance  indifférente  m’au* 
roit  donné  l’être ,  m’auroit  fournis  à  la  dou¬ 
leur  ?...  Mais  le  profond  fentiment  de  Tem¬ 
pérance  me  refte  ;  il  retrace  à  mon  efprit 
l’image  de  fimmortalité.  Je  dois  vivre  avec 
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Dieu  tant  qu’il  exiftera  :  puifqu’il  a  daigne  une 
fois  me  tirer  du  néant ,  ce  n’eft  pas  pour  m  y 
laifler  retomber.  Je  crois  à  fa  bonté, dont 
l’univers  eft  un  témoignage  éclatant;  mais  ce 
monde-ci  n’eft  pas  celui  de  l'homme  ;  il  eft 
fait  pour  un  autre  rôle  :  il  defire  ,  il  demande 
une  autre  deftinée.  ...  O  mes  enfans  !  vous 
mourrez  aufli  comme  moi.  .  .  Que  le  dernier 
moment  de  votre  vie  foit  plus  paifible  que 
le  mien  ! .  . .  .  Que  ce  Dieu  fouverain  vous 
béniffe  comme  je  vous  bénis  !  .  .  Que  fa  clé¬ 
mence  tempere  l’amertume  de<  jours  de  cette 
trifte  vie  !...  Je  vous  ai  enfeigné  le  moins 
d’erreurs  qu’il  m’a  été  pofiible. .  .  Si  je  vous 
ai  enfeigné  peu  de  vertus ,  je  vous  ai  montré 
peu  de  vices. .  .  J’efpérois  qu’à  jamais  caché 
dans  ce  féjour  impénétrable. .  .  Mais  mes  pro¬ 
jets  ont  été  confondus . Lodever. ...  Je 

vois. .  .  O  mes  enfans  !  adorez  Dieu  &  crai¬ 
gnez  fes  jugemens.  .  .  Souffrez ,  s’il  vous  faut 
fouffrir.  Quand  tous  les  maux  fe  raffemble- 
roient  fur  vous ,  gardez-vous  de  murmurer. .  • 
Songez  que  vous  êtes  l’ouvrage  de  fes  mains  , 
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&  que  vous  devez  lui  être  fournis.  *  •  Oeft 
le  feul  roi  de  l’univers.  . .  Il  eft  Dieu. ...  il 
eft  tout-puiffant.  0  •  il  eft  bon. .  .  il  eft  l’amour 
même. ...  Le  malheureux  Azeb  manqua  de 
forces ,  nous  fit  un  figne  de  tête  &  expira. 

O  moment  affreux  &  mémorable  !  je 
n’avois  jamais  vu  mourir  un  homme ,  &  c’eft 
mon  pere  qui  eft  étendu  fans  vie  ;  il  meurt , 
il  m’abandonne  à  l’horreur  de  mes  réflexions. 
Je  fouleve  fes  bras  immobiles  :  ils  retombent, 
&  l’effroi  pénétré  mes  fen<.  Son  corps  ,  que 
nous  embraffons  ,  devient  froid.  Le  ciel  a 
perdu  tout  fon  éclat;  un  trifte  &  vafte  filtnce 
régné  autour  de  nous;  je  ne  fais  quel  mur¬ 
mure  lugubre  frappe  dans  les  airs  mon  oreille 
épouvantée.  Lodever  paflfe  à  côté  de  ce  corps 
fans  vie  ,  le  regarde  &  nous  dit  fans  douleur 
&  fans  larmes  :  Il  faut  le  mettre  dans  la  terre . 
Caboul  pleure  &  fanglotte;  je  fuis  ému,  & 
tout  ce  qui  m’environne  eft  nouveau  pour 
moi. 

Quoi ,  Azeb  n’eft  plus  !  me  difois-je  ;  Azeb 
qui ,  une  heure  auparavant ,  nous  parloit  avec 
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tendreffe;  Azeb  que  j’aimois;  Azeb  dont  j 
contemplois  avec  tant  de  plaifir  le  front  vé¬ 
nérable  ^  Azeb. .  . .  Le  voila  fans  chaleur  & 
fans  mouvement  ;  fon  teint  eft  livide,  fes 
yeux  font  fixes  &  ternes ,  fes  membres  font 
glacés  ,  il  eft  fourd  à  tous  nos  cris.  Oh  ! 
nous  comprenions  alors  la  defhnee  funefte  & 
générale  de  Phomme.  V ous  mourre £  ciujji  :  ces 
mots  retentiffoient  au  fond  de  notre  ame  ; 
nous  nous  tenions  embraffés ,  comme  fi  c  eut 
été  le  dernier  embrafTement  de  notre  vie.  Nos 
larmes ,  qui  couloient  en  abondance  ,  mouil¬ 
lèrent  ce  cher  cadavre. 

Ah  ,  Zidzem  ,  dit  Zaka  en  fanglottant ,  que 
deviendrois  -  je  ,  hélas ,  fi  tu  éprouvois  le  fort 
du  malheureux  Azeb  !  Que  cet  effroyable 
moment  foit  éloigné  !  O  (eparation  cruelie  ! 
Ah  !  je  la  fens  cette  mort  affreufe. .  .  .  Elle 
vient.  . .  Elle  va  peut-être  te  frapper  dans  mes 
bras.  .  .  .  Dieu ,  que  les  momens  que  tu  as 
accordés  à  Phomme  font  de  courte  durée  ! 
Et  elle  tomba  fur  mon  fein  prefque  fans  fen- 
timent.  Elle  trembloit  pour  mes  jours ,  je 
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craignois  pour  les  fiem ,  &  nous  nourrifïîotl 
notre  douleur  du  fpeôacle  terrible  qui  aug- 
inentoit  notre  effroi. 


CHAPITRE  XXV- 
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E  trépas  d’Azeb  nous  montra  la  mort  en 
perfpeftive  :  auparavant  nous  n’y  fongions 
pas.  Azeb  nous  avoit  dérobé,  autant  qu’il 
l’avoit  pu,  le  trépas  des  animaux*,  &  quand 
le  hasard  nous  f avoit  fait  appercevoir ,  il  nous 
difoit  tranquillement  :  Us  dorment ,  ils  le  ré¬ 
veilleront.  Il  nous  avoit  accoutumés,  pour 
ainfi  dire  ,  à  nous  croire  immortels  ,  &  il  nous 
faifoit  regarder  notre  exiftence  comme  ne 
devant  point  avoir  de  terme.  Comme  Dieu  , 
nous  répétoit  il  fouvent ,  fera  toujours  Dieu  , 
de  même  l’efprit  qui  vous  anime  fera  tou¬ 
jours  efprit.  Ainfi  l’idée  de  la  ddlru&ion  nous 
étoit  étrangère  ;  &  fi  Azeb  ne  nous  parloit 
plus,  nous  entendions  encore  fes  paroles, 
nous  appercevions  fon  regard  :  il  n’étoit  pas 

mort 
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mort  pour  nom  :  il  nous  fembloit  qu’à  cha¬ 
que  infant  il  alloit  Te  lever  &  nous  parler. 

Nous  redoublâmes  pour  fa  mémoire  le 
refpeél  que  nous  avions  eu  pour  lui  pendant 
fa  vie  ;  nous  enterrâmes  (bn  corps  d  après  les 
conleils  deLodever;  Tes  mains  creuferent  h 
foffe  ,  &  pendant  cette  fonflion  lugubre  fon 
vifage  ne  changea  point  ;  il  ne  mêla  point 
un  foupir  à  nos  douleurs  :  quand  nous  l’inter¬ 
rogions  fur  cet  événement  imprévu  ,  il  nous 
répondoit  d’un  air  calme:  Azeb  étoit  vieux, 
&  vous  devenoit  inutile  ;  il  faut  que  chacun 
meure.  Que  nous  étions  loin  de  foupçonner 
la  véritable  caufe  de  fa  mort  !  L’idée  d’un 
crime  aufli  noir  ne  pouvoir  entrer  dans  notre 
penfée  :  on  nous  l’auroit  expliqué  alors , 
que  nous  n’y  aurions  rien  compris. 

Moment  funefte  &  douloureux  ,  lorfqu’il 
fallut  rendre  à  la  terre  les  trilles  dépouilles 
d’Azeb  |  Nous  enfevelîmes  dans  une  foffe 
obfcure  un  cœur  autrefois  animé  d’un  feu 
célelle,  des  mains  dignes  de  porter  le  fceptre 
&  de  tracer  des  leçons  aux  fages.  Hélas  , 

L< 
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m’écriai  -  je  fur  fa  tombe,  voila  donc  le™ 
troire  &  éternelle  demeure  de  ce  pere  chéri  ! 
Le  chant  des  oifeaux,  la  beaute  de  la  nature, 
la  renaiffance  du  jour,  notre  voix  plaintive 
qui  percera  l’ombre  de  ces  aibres  touffus , 
rien  ne  pourra  le  faire  fortir  de  ce  lit  effrayant; 
il  habitera  toujours  avec  la  mort  cette  trifte 
folitude  ;  nous  ne  le  verrons  plus  devancer 
k  retour  du  foleil ,  refpirer  les  parfums  du 
matin ,  &  d’un  pas  majeflueux  faire  jaillir  la 
roiée  du  Commet  des  fleurs  ;  nous  ne  le  ver¬ 
rons  plus  errer  au  hafard  dans  la  foret ,  plongé 
dans  une  douce  méditation  ,  levant  fes  mains 
pures  vers  la  voûte  du  firmament  ;  tien  ne 
peut  plus  réchauffer  fa  froide  poufftere  ;  il  ne 
nous  preffera  plus  dans  fes  bras  paternels ,  le 
fourire  fur  les  levres  &  l’amour  dans  les 
yeux.  Mais  que  dis-  je  !  U  nous  a  dit  tant  de 
fois  que  nous  nous  retrouverions  dans  un 
autre  monde;  que  la  partie  penfante  de  lui- 
même  fubfifteroit  toujours  ;  qu’une  ame  im¬ 
mortelle  feroit  féparée  de  fon  corps  &  de» 
yiendroit  à  jamais  heureufe  par  la  clemence 


(  ï<?3  ) 

infinie  du  Créateur  !  Oui ,  cette  idée  me  plait  ; 
cette  idée  eft  grande,  elle  eft  conforme  à 
tout  ce  que  j’apperçois  de  la  main  du  grand 
Être.  Il  faut  qu’il  foit  fublime  &  magnifique 
en  tout  ;  il  faut  qu’il  accorde  à  fa  créature 
tout  ce  qu’il  peut  lui  accorder.  Azeb  vit, 
Azeb  penle  à  nous  ;  il  converfe  encore  avec 
Zidzeni  &  Zaka.  Ah  !  du  féjour  qu’il  habite, 
qu  il  life  au  tond  de  nos  cœurs ,  qu’il  voie 
nos  larmes ,  qu’il  entende  nos  gémiffemens 

&  les  louanges  que  nous  donnons  à  fon  ame 
généreufe. 


Nous  baifâmes  la  terre  qui  le  renfermoit 
dans  fon  fein.  Je  voulus  que  ma  fille  la  bai- 
fât  aufli.  Je  me  promis  de  revenir  fouvent 
pleurer  lur  ce  tombeau  &  m’y  entretenir  avec 
l’ame  d’Azeb,  en  attendant  que,  félon  fa 

prometTe,  elle  fe  montrât  à  moi  dans  un 
autre  monde. 


Zaka  pleuroit  amèrement  &  paroilToit 
mconfolable.  Je  lui  difois,  pour  calmer  fes 
chagrins  &  fes  regrets  :  Sois  fûre  qu’Azeb  vit 
—  ;  .1  vi,  a,ec  le  grand  tl 
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nous  a  parlé.  Il  eft  heureux  ,  puifqu’il  le  con- 
noît  ;  il  eft  à  la  fource  de  tout  bien ,  il  lui 
parle  de  nous ,  car  il  ne  délaiffera  pas  ceux 

qu’il  a  tant  chéris  fur  la  terre. 

A  quelques  jours  de  là  nous  eûmes ,  cha¬ 
cun  de  notre  côté  ,  un  rêve  où  nous  revîmes 
Azeb.  Ce  rêve  différoit  fi  peu  de  la  réalité 
que  nous  crûmes  qu’il  n’étoit  devenu  qu’in- 
vifible  ,  &  qu’il  habitoit  toujours  avec  nous. 
Comme  fon  vifage  pendant  notre  rêve  ne 
nous  avoir  paru  ni  trifte  ni  fouff,  ant ,  nous 
nous  accoutumâmes  à  nous  dire  :  U  eft  avec 
le  grand  Être  ;il  eft  bien  ;  il  nous  voit ,  nous 
entend  ;  il  fera  notre  protefteur  ;  il  nous  en¬ 
verra  toujours  des  penfees  juftes  &  bonnes. 


CHAPITRE  XXV  l. 


(jABOUL  ,  le  fidele  Caboul  étoit  forti  de 
fa  fioideur  pour  pleurer  Azeb.  Il  ne  pafîoit 
jamais  devant  fa  tombe  fans  lever  les  mains 
au  ciel  &  faluer  le  lieu  où  il  repofoit.  Nous 
Phonorames  comme  un  fécond  pere.  Dans 
le  rang  le  plus  abjeéf  ,  il  eut  toutes  les  ver¬ 
nis  ;  &  quoiqu’il  ne  fût  pas  doué  des  qualités 
de  1  efprit ,  il  nous  força  d’admirer  fa  grande 
ame.  Je  m'apperçus  que  depuis  la  mort  d’Azeb 
il  évitoit  de  toucher  la  main  de  Lodever  ; 
<]u  il  le  fervoit  avec  une  forte  de  répugnan¬ 
ce;  &  ayant  été  frappé  un  jour  de  fa  main, 
d  lut  dit  :  Jetez  -  moi  aufîi  dans  la  terre  ;  je 
ferai  mieux  la  qu  avec  vous.  Je  ne  fis  point 
attention  a  ces  paroles ,  ne  pouvant  en  péné¬ 
trer  le  fens. 

Profondément  occupé  de  la  perte  que  je 
venois de  faire,  je  ne  m’entretenois  que  d’A¬ 
zeb  ,  de  ce  qu’il  avoit  fait ,  de  ce  qu’il  avoir 
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dit  ;  je  me  plaifois  fur-tout  à  répéter  les  clet* 
nie  res  paroles  9  /es  tendres  bénédictions.  Je 
ne  fus  jamais  fi  furpris  ni  fi  indigné  que 
lorfque  Lodever  me  dit  un  jour  que  ,  felau 
les  loix  de  ta  religion  ,  Âzeb  ne  pouvoir  etre 
avec  le  grand  Etre  ,  n’ayant  point  été  bap- 
îifé  ;  qu’en  conséquence  >  il  étoit  defeendu 
dans  un  lieu  où  rouloient  des  flammes  éter¬ 
nelles  ;  &  qu’il  y  étoit  plongé  à  jamais  „ 
jans  efpérance  d’en  pouvoir  fortir.  Je  m  e- 
criai  avec  douleur  :  Cela  ne  fe  p^ut  pas  y 
tu  mens ,  Lodever  ;  ce  que  tu  dis  outrage  la 
raifon  le  grand  Etre.  Apprends  qu  Àzeb 
a  fait  le  bien  ,  a  évité  le  mal ,  a  adore  le  Dieu 
du  foleil ,  a  aimé  fes  enfans.  Que  faut  -  il  de 
plus  pour  aller  rejoindre  le  grand  Etre  ?  Non  , 
reprit  Lodever  en  /e  couvrant  d  une  phyfio- 
nomie  effroyable  ,  Azeb  n’ayant  point  reçu 
le  baptême  ,  cft  damné.  Qu’appelles-tu  dam¬ 
né  ?  répondis  -  je  en  pâliflant  de  courroux  & 
de  frayeur.  Je  veux  dire ,  reprit  Lodever, 
qu’il  eft  avec  les  démons  dans  une  fournaife. . . 
A  ces  mots ,  je  me  fentis  dans  une  coiere  que 


-% 
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je  n’avois  pas  encore  éprouvée  ;  je  fentîs 
qu  il  deraifonnoit 9  qu’il  étoit  en  ce  moment 
infenfe ,  frenetique  ;  je  le  vis  lous  une  figure 
odieufe  \  les  traits  d  homme  difparurent  à  mes 
regards  ;  je  n’apperçus  dans  (on  œil  qu’une 
ftupidité  aveugle  &  féroce  ;  &  comme  il 
continuoît  à  me  dire  que  fa  religion  condam- 
noit  mon  pere  à  être  brûlé  pendant  toute 
une  etermte  9  je  m’éloignai  avec  une  fureur 
inexprimable  ;  car  je  fentois  ma  main  prête 
a  fe  lever  contre  lui  9  &  tout  mon  être  re- 
pouffoit  cet  anathème  impie  9  qu’il  me  fem- 
bloit  prononcer  contre  Dieu,  dont  la  bonté 
avoit  toujours  pénétré  mon  cœur. 

Je  courus  ,  dans  une  agitation  extrême, 
vers  le  tombeau  d’Azeb  ;  je  me  couchai  fur 
cette  terre  facrée  9  en  criant  :  Azeb  !  Azeb  ! 
ferois-tu  livré  à  des  tourmens  éternels ,  ainfi 
que  laffure  Lodever  ?  Dis  9  le  grand  Être 
que  tu  m’as  annoncé  auroit-il  cefifé  d’être  bon 
pour  toi  ?  Je  jetai  un  cri  comme  pour  réveil¬ 
ler  l’ombre  d’Azeb  au  fond  de  fon  tombeau  ; 
je  pleurois  de  douleur  &  de  tendreffe  ,  lorD 

L  iv 
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qifun  fenf>  ment  invincible  s’éveilla  dans  mon 
ame,  &  me  cria  fortement  :  Non,  non, 
non,  Azeb  n’eft  point  malheureux  ;  Lode- 
ver  te  trompe  ;  le  grand  Etre  embraffe 
toutes  fes  créatures  ;  les  paroles  de  Lodever 
font  mauvaifes ,  &  l’inTpiration  de  ton  cœur 
eft  la  vérité. 

Je  me  relevai  plus  calme  ,  plus  affuré ,  plus 
fort  ;  je  fentis  au*  dedans  de  moi  que  l’ombre 
d’Azeb  avoit  communiqué  à  ma  raifon  une 
partie  de  la  fienne  ,  laquelle  venoit  du  grand 
Être;  &  lorfque  je  rencontrai  Lodever,  je 
lui  dis  avec  un  ton  d’aflurance  &  de  fupé- 
xiori  é  :  Tu  dérai  Tonnes  *  tu  es  un  infenlé  ; 
ne  me  parle  plus  ainfi ,  car  je  ne  verrois  plus 
en  toi  un  homme. 

î 
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CHAPITRE  XXVII. 

J"e  fus  quelques  jours  fans  vouloir  converfer 
avec  Lodever  ,  tant  fes  paroles  m’avoient 
révolté.  J’y  voyois  une  empreinte  d’extrava¬ 
gance  &  de  cruauté.  Il  ne  me  parla  plus  de 
l’ame  d’Azeb  ,  &  quand  je  lui  difois ,  dans  un 
refte  d’amertume,  avoue  donc,  impofteur,  que 
tu  ne  favois  ce  que  tu  difois ,  il  gardoit  alors 
le  filence  &  parloit  d’autre  chofe.  Il  faifoit 
bien  ;  car  je  l’aurois  tué ,  ie  crois ,  quand  il 
attaquoit  Yame  de  mon  pere. 

J’oubliai  peu  à  peu  fon  aveugle  &  frénéti¬ 
que  condamnation  ,  que  je  jugeai  échappée  à 
fa  bouche  uniquement  pour  me  contredire 
&  faire  parade  de  fes  idées.  L’horreur  que 
cet  arrêt  m’avoit  caufée  diminua  ,  &  l’impref- 
preffion  en  fut  afïbibüe  par  degrés.  Le  filence 
abfolu  de  Lodever  fur  ces  matières  étoit  une 
forte  de  rétraftation.  Je  m’en  contentai. 

Notre  ingénieux  corrupteur  fe  conforir.oit 
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à  notre  façon  de  penfer ,  pour  mieux  nous 
faire  tomber  dans  fes  piégés.  I!  nous  fit  un 
tableau  plus  fed uifant  encore  des  plasfirs  qui 
nous  attendoient  dans  un  aune  hémifphere,  & 
nous  preffa  plus  vivement  que  jamais  d’aban¬ 
donner  nos  rochers  ;  tout  lui  fervoit  d’objet 
de  comparaifon.  Il  nous  apprenoit  à  mépriier 
ce  que  nous  avions  fous  les  mains  ,  pour  élan¬ 
cer  notre  imagination  neuve  vers  de  préten¬ 
dues  jouififances  qu’il  exaltoir,5*  dont  à  la  (eule 
defcription  fon  vifage  fe  coloroit.  Il  entroit 
dans  une  efpece  d ’extafe  :  les  mots  qu’il  pro- 
féroit  alors  fembloient  lui  apporter  cette  féli¬ 
cité  lointaine  fi  vantée  dans  fes  dilcours. 

Nous  étions  émus.  Ces  images  nous  délec- 
t oient ,  fans  favoir  fi  elles  étoîent  vérita¬ 
bles  ou  fauffes  ,  nous  appercevions  tout  ce 
qu’il  nous  peignoit.  Ne  connoifTant  ni  notre 
force  ni  notre  foibleffe  ,  nous  abandonnions 
notre  ame  au  récit  qu’il  nous  fai  (oit  ,  &  nous 
comptions  fur  les  jouiffances  les  plus  vives 
&  les  plus  multipliées. 

Lodever  mettoit  chaque  jour  en  jeu  notre 
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curiofité  5  il  la  manioit  à  Ton  grc  ;  &  nous 
ayant  inftruifs  que  la  belle  plaine  n’étoit  pas 
les  bornes  du  inonde  ,  nous  penfions  que  tout 
étoit  encore  plus  beau  au  -  delà.  Quelle  éton¬ 
nante  magicienne  que  notre  imagination  ,  lorf- 
que  j’y  fonge  après  tant  d’années  &  dans  le 
calme  de  la  réflexion  ! 

A  quel  point  notre  ignorance  étoit  fubju- 
guée  !  Nous  ne  connoiflions  pas  feulement  la 
diflance  des  lieux ,  la  nature  des  périls ,  ni  la 
difficulté  des  exécutions  :  nous  n’avions  pour 
fauve-garde  que  les  anciennes  paroles  d’Azeb  , 
qui  inalheureufement  s’efFaçoient  de  notre 
mémoire.  Hélas  !  Azeb  n’étoit  plus  *,  fk  Lode- 
ver,  fi  éloquent  pour  nous  ,  fe  moquoit  de 
nos  craintes ,  détruifoit  nos  obje&ions ,  que 
nous  n’étions  pas  fâchés  de  voir  renverfées. 
11  nous  préfentoit  à  la  lettre  ce  que  j’ai  vu 
depuis  en  Europe ,  la  lanterne  magique  :  ce 
qui ,  joint  à  l’extrême  curiofité  qui  nous  do- 
minoit ,  nous  détermina  bientôt  à  partir. 

Il  nous  eût  été  impoflible  de  réfifter  à  fon 
éloquence  preftigieufe  ,  quand  même  nous 
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aurions  eu  les  connoiffances  qui  nous  man- 
quoient.  Il  nous  captivoit ,  parce  qu’il  favoit 
interroger  cette  efpérance  ,  ce  defir  inquiet  & 
effréné  du  bonheur,  qui  réfide  plus  ou  moins 
dans  le  cœur  de  l’homme.  C’eft  par  là  qu’en 
cherchant  à  être  mieux  ,  nous  nous  égarâmes  9 
ainfi  que  font  plufieurs  individus  d’ailleurs 
très-favans ,  &  qui  habitent  chez  des  peuples 
civilifés. 

Nous  aurions  pu  parvenir  en  peu  de  tems 
aux  colonies  Européennes,  &  bien  plus  Vire¬ 
ment ,  fi  nous  euflions  voulu  paffer  au  fud  de 
nos  montagnes  ;  mais  Lodever  qui  avoit  Tes 
vues ,  &  qui  vouloit  tranfporter  nos  tréfors , 
ou  plutôt  fe  les  approprier  ,  fe  vanta  de  con- 
noître  la  carte  de  l’Amérique.  Hélas  !  nous 
ne  favions  pas  feulement  qu’on  avoit  fu  ré¬ 
duire  en  petit  la  diftance  &  la  pofition  des 
lieux  ;  nous  favions  où  fe  levoit  &  où  fe  cou- 
choit  le  foleil  ;  voilà  à  quoi  fe  bornoit  notre 
géographie.  Je  me  fouviens  que  Lodever  nous 
dit  un  jour  que  la  terre  étoit  ronde  ,  qu’elle 
flottoit  au  milieu  de  rien ,  qu’elle  tournoit 
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autour  du  foleil  ;  moi ,  qui  avois  les  démons¬ 
trations  du  contraire  ,  je  me  moquai  beaucoup 
de  lui ,  &  je  ne  voulus  pas  confentir  à  l’en¬ 
tendre  fur  ce  chapitre.  I!  ne  m’infpiroit  néan¬ 
moins  que  la  dérifion  ,  au  lieu  que  ,  lorfqu’il 
tourmentoit  dans  fa  fanîaifie  Vamc  de  mon 
pere ,  mon  gofier  fe  féchoit  de  fureur  ,  & 
j’étois  prêt  à  l’écrafer  de  toutes  les  puifTances 
de  mon  être  ,  tant  il  étoit  foulevé  contre  cette 
horrible  propofition. 

Lodever  nous  fit  faire  quelques  promena¬ 
des  fur  le  bord  de  la  mer  qui  avoifinoit  la  belle 
plaine;  il  jeta  une  longue  planche,  fe  mit 
deflus,  &  nous  donna  le  fpeélacle  raviffant 
d’un  homme  qui  marchoit  fur  les  eaux.  Il  nous 
imprima  tellement  le  refpeél  par  cette  aftion , 
que  nous  n’ofâmes  plus  contredire  fes  volon¬ 
tés.  Tout  ce  qu’il  effayoit ,  nous  nous  y  fou- 
mettions  aveuglément ,  &  fans  l’aimer  9  nous 
ne  pouvions  lui  refufer  notre  admiration. 
Nous  avions  deviné  par  inftinél  que  le  cœur 
en  lui  étoit  oppofé  à  l’efprit.  Nous  ne  fûmes 
que  long  -  tems  après  que  cette  diftinéiion 


réelle  8c  appuyée  fur  mille  exemples ,  étoit 
une  diftinélion  Européenne. 

Notre  magicien  nous  propofa  de  conftruire 
un  elquif  fur  le  bord  de  la  mer  ;  il  nous  en 
traça  le  plan  ,  8c  nous  le  fit  appercevoir  tracé 
fur  le  fable.  Nous  le  vîmes  alors  comme  s’il 
voguoit  fur  les  flots  ;  8c  animé  par  ce  deflfein 
créateur ,  nous  nous  mîmes  tous  à  l’ouvrage 
avec  une  ardeur  que  la  fatigue  ne  pouvoit 
interrompre  ,  tant  nous  étions  émerveillés  de 
l’idée  qu’il  nous  avoit  donnée.  D’après  la 
planche ,  nous  jugéâmes  Pefquif  praticable  ; 
8c  quand  nous  vîmes  le  froid  Caboul  prendre 
part  lui-  même  à  cette  nouveauté  ,  nous  augu¬ 
râmes  que  rien  ne  feroit  plus  fûr  que  cette 
nacelle  pour  franchir  l’efpace  des  mers. 

Lodever  nous  parloit  de  longer  la  côte 
jufqu’aux  bouches  du  fleuve  des  Amazones, 
8c  de  le  remonter  pour  arriver  aux  colonies 
Portugaifes ,  d’où  nous  pourrions  alors  faire 
voile  en  Europe.  Tous  ces  mots  étaient  neufs 
pour  moi  ;  mais  Lodever  ,  en  traçant  une 
petite  ligne  ,  me  prouvoit  que  rien  n’étoit 
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plus  ai fé.  Il  me  montroit  l’Europe  clans  un 
petit  point  qui  n’étoit  pas  à  onze  pouces  du 
lieu  où  nous  étions,  &  je  croyois  la  route 
auffi  fùre  qu’ailée.  Il  appliquoit  à  un  grain  de 
fable  les  noms  des  grandes  villes  que  j’ai  par¬ 
courues  depuis  ;  &  comme  rien  n’étoit  plus 
confequent  dans  le  deffein  qu’il  avoir  tracé, 
je  crus  que  l’exécution  étoit  facile  ,  &  quelle 
ne  rencontreroit  aucun  obfta:le.  Ma  raifon  ne 
me  préfentoit  aucune  objection  folide  ;  car 
Lodever  ,  en  me  reprelentant  les  difiances  ÔC 
les  rapports,  avoit  lubjugué  mon  entendement 
de  maniéré  qu’il  ne  pouvoit  pas  fe  montrer 
rebelle  ,  tant  la  conviélion  étoit  gravée  dans 
les  figures  empreintes  fur  le  fable.  Je  me  vis 
déjà  en  Europe  &  à  Londres  ;  ma  mémoire 
étoit  remplie  de  ces  noms ,  avec  lefquels  il 
m’avoit  familiarife. 

Le  defir  de  voir  des  peuples  &  des  pays 
nouveaux  ,  qui  avoit  été  une  des  p?  fiions  d’A- 
zeb  dans  fa  jeuneffe  ,  devint  la  nôtre.  RLen  ne 
nous  rebuta;  nos  yeux  étoient  falcinés  fur  la 
démarche  la  plus  téméraire.  Lodever  ,  qui 
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avoît  fes  vues ,  nous  maîtrifoit  ;  &  s’aveu¬ 
glant  lui  -  même  fur  les  dangers ,  il  n’étoit  pas 
poffible  qu’il  frappât  notre  réflexion. 

Nous  conftruisîmes  fous  fes  ordres  un 
efquif  d’un  bois  léger  &  folide  ,  nommé 
pango  ,  &  dont  les  Américains  fe  fervent 
pnur  naviger  fans  effroi  fur  les  plus  profonds 
abymes.  Nous  avions  du  loifir  ;  nous  travail- 
lames  fans  telâche  avec  une  activité  incroya¬ 
ble.  Le  bon  Caboul  gémiffoit  d’abandonner 
la  terre  où  répofoit  fon  ancien  maître  ;  mais 
fidele  h  nos  extravagantes  volontés,  il  fe  faffoit 

1 

un  devoir  de  nous  aider ,  voyant  qu'il  n’étoit 
aucun  remede  pour  nous  guérir.  Lodever 
nous  éveilloit  avant  l’aurore  ;  &  comme 
notre  machine  avoit  pris  une  figure  &  une 
confiffance  ,  nous  connûmes  l’orgueil  de  cette 
création  :  notre  efpoir  fe  réalifoit  chaque  ?our  ; 
ce  que  nous  avions  vu  gravé  fur  le  table  s’édi- 
fioit  tous  nos  mains  ,  à  notre  grand  étonne¬ 
ment.  Lodever  nous  femhloir  avoir  prédit 
toutes  les  pièces  qui  dévoient  entrer  dans  cette 

machine  merveilleufe;  les  plus  petites^  comme 

les 
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ks  plus  grandes  étoienr  préfentes  A  fon  efprit.' 
H  nous  demontroit  nos  erreurs  j  Se  revenant 
a  la  figure  originale  y  il  nous  difoit  avec  un 
ton  de  fupériorité  :  Ne  vôus  ai  je  pas  dit  d’a¬ 
bord  cpie  cela  devoir  être  ainfi  ?  Quand  nous 
vîmes  qu’il  avoit  tout  prévu  ,  &  que  tout  étoit 
ordonné  d’avance  ,  nous  crûmes ,  pour  ainfi 
dire  ,  que  l’efquif  fortoit  de  fa  tête  ,  &  nous 
ne  lûmes  plus  que  nous  humilier  devant  les 
ordres.  II  fembloit  nous  ouvrir  par  fa  feule 
parole  les  routes  de  l’univers.  J’oubîiois  le 
paffé  ,  confondu  que  j’étois  par  l’autorité  de 
fon  génie  ;  &  je  finis  par  croire  tout  ce  qu’il 
me  difoit ,  excepté  Iorfqu’il  s  agififoit  de  lame 
de  mon  pere  :  mais  il  étoit  trop  prudent  pour 
entamer  cette  queftion  qui  m’irritoit  à  l’excès  ; 
&  il  s’en  étoit  apperçu. 


CHAPITRE  XXVIII. 

JP  LUS  nous  avancions  f  plus  notre  courage 
redoubloit.  Nos  travaux  ,  animés  par  l’efpoir 
de  jouir  d’un  avenir  heureux ,  n’étoient  plus 
des  travaux  ;  ils  s’étoient  métamorphofés  en 
plailîrs.  Plus  de  fatigues  :  tout  étoit  amufe- 
ment ,  &  chaque  coup  de  hache  nous  donnoiî 
l’avant*  goût  des  voluptés  Européennes. 

L’efquif  arrondi  étoit  bâti  fur  la  greve; 
nous  ne  pûmes  domter  je  ne  fais  quelle  fa- 
tisfaâion  orgueilleufe  ,  en  voyant  l’ouvrage 
de  nos  mains.  Quelques  effais  nous  tranfpor- 
terent  de  la  joie  la  plus  vive  ,  fur  tout  lorf- 
que  nous  vîmes  notre  chaloupe  fe  balancer 
fur  les  ondes ,  quitter  le  rivage  &  fuivre  au 
loin  le  mouvement  de  la  vague  écumeufe  ; 
elle  réfiftoit  aux  aflfauts  de  l’élément  mobile. 
Lodever  fe  jeta  à  la  nage  pour  la  rattraper  , 
&  revint  ,  maîtrifant  les  flots  avec  un  dou¬ 
ble  aviron.  Il  nous  parut  un  être  fupéneur 
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<juî ,  dans  une  majefté  tranquille ,  comman- 
doit  à  lelément  capricieux.  Quand  il  atteignit 
îe  rivage  ,  peu  s  en  fallut  que  nous  ne  nous 
proftemaflions  à  fes  pieds  ;  Caboul  laiffoit 
voir  fur  Ion  vifage  combien  il  étoit  lui-même 
emerveille.  Il  entra  dans  l’efquif  ;  6c  quand 
il  fe  vit  porté  fur  le  dos  des  vagues ,  il  fit 
des  exclamations  qui  auroient  pu  enivrer  d’or¬ 
gueil  1  être  le  plus  vain  de  la  terre. 

Des  ce  moment  Lodever  devint  notre 
maître  abfolu ,  nous  obéiffions  à  fon  gefte  ; 
&  Caboul ,  qui  s’étoit  montré  le  plus  rebelle  , 
fut  l’efclave  le  plus  attentif  à  fes  ordres. 

Une  voile  flottante ,  tiffue  d’écorce  d’arbre , 
acheva  la  compofition  du  chef  d’œuvre.  Lo¬ 
dever  ne  nous  avoit  point  fait  part  de  cette 
merveilleufe  invention,  afin  de  terraflcr  nos 
efpnts  6c  de  nous  imprimer  un  refpecï  plus 
profond.  Nous  crûmes  tous  trois  qu’il  y  avoit 
une  grande  diflance  entre  fon  intelligence  6c 
la  nôtre  :  nous  avouâmes  notre  foiblefle  6c 
notre  infuffifance  ,  6c  nous  l’honorâmes  fin- 
cerenKnt  nufsnt  cju  il  pouvoit  l^xigçr 
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Le  jour  de  notre  départ  efl  enfin  arrêté  ; 
tout  efl:  d’accord  :  nous  comptions  au  bout 
de  quelques  heures  toucher  les  bords  de  cette 
Europe  fortunée.  Lodever  charge  la  barque 
de  nos  tréfors;  il  choifit  les  plus  précieux  , 
&  forcé  d’abandonner  le  refte,  rl  foupire; 
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nous  foupirons  à  fon  exemple,  &  nous  payons 
à  l’avarice  un  premier  tribut. 

Nous  prîmes  quelques  provifions  ;  mais  la 
nature  devoit  fiiffire  à  nos  befoins  le  long  des 
fleuves  fertiles  que  nous  allions  côtoyer.  Un 
petit  voyage  d’une  demi-lieue  nous  avoit  en¬ 
hardis  au  point  que  nous  aurions  bravé  les 
tempêtes.  Lodever  commmandoit  à  cette  bar¬ 
que  flottante,  comme  il  commandoit  à  fon 
bras  :  il  nous  apprit  à  la  faire  tourner  en  tous 
fens  ;  &  en  humbles  difciples  ,  nous  prenions 
des  leçons  que  notre  adreffe  naturelle  ne  ren- 
doit  pas  infruâueufes.  Rien  n’égale  le  plaifir 
que  je  refl'entois  à  diriger  cet  efquif,  &  j’é- 
tois  fier  de  courir  fur  un  élément  alïujetti  : 
ce  que  je  n’eufife  pas  imaginé  avant  d’en  avoir 
fait  i’efifai.  >  ' 
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Nous  avions  pouffé  ia  folie  jufqua  nous 
tailler  des  habillemens  ,  afin  de  paroître,  com- 
me  le  diloit  Lodever ,  d  une  manière  plus  dé¬ 
cente  aux  yeux  des  Européens.  Lodever  étoit 
habillé ,  6c  fes  vétemens  nous  fervirent  de 
modèle.  Nous  avions  une  efpece  de  tiffu  qui 
fervoit  à  nous  couvrir  pendant  les  froids  ,  & 
nous  le  coupâmes  à  la  maniéré  angloife. 

Sur  le  point  de  dire  le  dernier  adieu  à  ce 
défert  où  j’avois  vécu  fi  long .  tems  dans 
1  ignorance  6c  le  bonheur ,  je  ne  pus  m’em¬ 
pêcher  d’aller  vifiter  pour  la  derniere  fois  la 
tombe  d  Azeb.  Cet  endroit  folitaire  6c  foin- 
bre  me  parut  revêtu  d’un  ombrage  plus  lugu¬ 
bre.  Profferné  avec  tremblement ,  j’appellai 
Azeb,  6c  mes  cris  troublèrent  le  majeftueux 
filence  de  ce  lieu  redoutable.  La  terre  parut 
frémir  fous  mes  pas  ;  des  preffentimens 
confus  s’élevèrent  dans  mon  ame,  6c  tout- 
à -côup  je  crus  voir  l’ombre  d’Azeb  per¬ 
cer  fa  tombe,  ouvrir  fes  bras,  comme  pour 
retenir  un  fils  trop  imprudent.  Mais  cette 
image  s’évanouit  auffi- tôt  :  la  cime  des  arbres 
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s’inclina ,  quoiqu’il  n’y  eût  point  de  vent  ; 
leurs  branches  s’entre-choquerent;  un  mur¬ 
mure  fouterrein  (e  fit  entendre;  un  long  gémif- 
fement  parut  fortir  des  bois  voifins  ;  un  nuage 
noir  planoit  fur  ma  tête  ;  quelques  oifeaux 
fuyoient  à  tire  -  d’ailes  &  comme  épouvantés. 
Je  l’étois  moi -même;  mes  jambes  trem¬ 
blotent  ;  je  ne  pouvois  déjà  plus  m’arracher 
de  ce  féjour  terrible  ;  j’étois  comme  attaché 
au  fol  ;  je  voulois  y  chercher  un  afyle  ;  j’ab- 
jurois  en  ce  moment  les  defirs  qui  m’avoient 
été  les  plus  chers.  Mon  imagination  troublée 
ne  me  permettoit  plus  d’avancer  ;  mais  Lo- 
dever  vint ,  me  parla  ,  m’entraîna  ;  je  n’étois 
point  fait  pour  lui  réfifter.  Zaka  parut ,  me 
donnant  elle  -  même  le  fignal  du  départ  ;  je 
quittai  en  pleurant  la  tombe  d’Azeb  ,  &  mis 
le  pied  dans  la  barque. 


CHAPITRE  XXIX. 
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J  E  me  fouviens  que  ,  dès  que  notre  efquif 
fut  en  pleine  eau  ,  Lodever  ne  put  diflimuler 
fa  joie  ;  il  fourit  d’un  air  triomphant.  Pour 
nous  ,  nous  étions  fort  triftes.  Caboul  étoit 
immobile  >  il  n’ofoit  plus  manifefter  fa  pen- 
fée  ;  il  aidoit  à  la  manœuvre  ;  Zaka  étoit  fîlen- 
cieufe  ,  &  ne  levoit  pas  les  yeux  ;  elle  fe 
contentoit  de  me  ferrer  la  main  ,  &  moi  je 
ne  pouvois  démêler  les  deffeins  fecrets  de 
Lodever. 

Je  ne  vous  parle  point  des  périls  que  nous 
effuyâmes  y  &  combien  de  fois  Zaka  parut 
intrépide  &  courageufe  au  milieu  du  danger. 
Elle  n’avoit  jamais  renoncé  à  l’ufage  de  fes 
bras ,  &  la  fenfibilité  de  fon  cœur  ne  déro- 
boit  rien  à  la  vigueur  de  fon  ame.  Sa  tête 
étoit  libre  dans  les  inftans  les  plus  terribles  , 
dans  ces  mêmes  inftans  où  j’ai  vu  plufieurs 
fois  le  traître  Lodever  pâlir  d’effroi.  Avec 
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quelle  activité  &  quelle  prefencé  d’efprit  elle 
défendoit ,  contre  la  fureur  des  eaux  ,  la 
barque  fragile  qui  portoit  fa  fille  &  Zidzem  ! 

Déjà  nous  n’étions  guere  éloignés  du  fleuve 
des  Amazones ,  qui ,  comme  vous  le  favez  f 
fe  partage  en  deux  bras  immenfes.  Notre  feule 
refldurce  étoit  de  remonter  le  bras  droit.  îl 
étoit  très  -  difficile  de  rompre  le  courant  ,  & 
nous  manquâmes  d’y  périr  ;  mais  notre  adrefife 
fut  récompenfée ,  &  nous  enfilâmes  heu- 
reufement  la  route  que  Lodever  s’étoit  pref- 
crite. 

Alors  nous  nous  livrâmes  à  une  joie  extrê¬ 
me  ;  nous  avions  paffé  les  écueils  les  plus 
redoutables  ;  tout  étoit  calme  ;  nous  nous 
voyions  en  fureté  fur  ce  fleuve  fuperbe  & 
tranquille.  Nous  côtoyâmes  fes  bords  ,  qui 
n’offroient  qu’un  cryftal  uni.  Pendant  trois 
jours  nous  n’eumes  pas  la  moindre  bourras¬ 
que  :  un  ciel  ferein  >  une  navigation  douce  , 
tout  favorifoit  notre  courfe.  L’efquif  léger 
paffoit  à  travers  une  forêt  de  rofeaux  ;  nous 
ne  perdions  point  de  vue  la  terre;  nous  y 
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defcendions  à  notre  gré ,  pour  y  cueillir  ces 
fruits  délicieux  que  la  nature  prodigue  dans  ces 
riches  contrées. 

Le  huitième  jour  nous  côtoyâmes  un  pays 
plus  dur  &  plus  agrefte;  nous  pafsâmes  entre 
de  petits  rochers ,  mais  qui  n  avoient  rien  de 
dangereux;  feulement  la  nature  s  y  montroit 
marâtre  en  coinparaifon  des  rives  que  nous 
venions  de  parcourir.  Nous  étions  déjà  ac¬ 
coutumés  au  voyage  ,  &  nous  ne  Tentions 
plus  même  la  fatigue  des  premiers  jours ,  tant 
nos  bras  étoient  exercés  &  nos  cœurs  rem¬ 
plis  de  confiance  &  de  courage. 

‘  Une  nuit  que  la  lune  tour  à-tour  brilloit 
&  fe  cachoit  dans  des  nuages ,  je  m’entrete- 
nois  avec  Lodeverdu  plaifir  que  nous  aurions 
à  voir  l’Europe  &  fes  grandes  villes  ,  de  la 
vie  douce  ik  tranquille  que  nous  y  mène¬ 
rions.  Je  i’interrogeois  curieufement  fur  mille 
chofes  dont  je  brûlois  d’être  inftruit  :  il  me 
parloit  d’un  vailTeau  de  haut  bord  cent  fois 
plus  gros  que  Pefquif  qui  nous  portoit.  J’au- 
rois  pris  ce  récit  pour  une  fable;  mais  la  cha- 
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ïoupe  flottante  me  donnoit  l’idée  de  cette  im- 
menfe  machine.  Mes  queftions  ne  tariffoient 
pas  :  il  répondoit  à  tout  avec  la  plus  grande 
complaifance. 

i 

J’étois  aflis  près  de  lui  fur  le  bord  de 
notre  efquif  ;  la  lune  éclairoit  un  peu ,  puis 
nous  déroboit  fa  lumière  ;  Caboul  manœu- 
vroit  ;  Zaka  dormoit  ;  je  tenois  ma  fille  entre 
mes  bras  :  elle  quittoit  rarement  ceux  de  fa 
mere ,  mais  elle  étoit  alors  dans  les  miens. 

Tu  le  fais ,  ô  Dieu  !  j’étois  en  ce  moment 
l’ami  le  plus  tendre,  le  plus  fidele  :  j’hono- 
rois  Lodever,  je  preflois  quelquefois  fes  mains 
avec  amour  &  refpeft.  Comment  le  plus  per¬ 
fide  ,  le  plus  barbare  des  hommes  récompenfa- 
t  -  il  les  épanchemens  d’une  ame  fenfible  & 
naïve  ?  La  barque  vint  à  pencher  d’un  côté  , 
je  m’appuyai  de  l’autre  pour  former  un  con¬ 
trepoids.  Le  méchant  ne  perdit  point  cette 
occafion  ,  &  d’un  coup  imprévu  me  précipita 
moi  &  ma  fille  dans  le  fleuve.  Je  tombe  lors¬ 
que  la  lune  étoit  voilée  ;  je  ferre  ma  fille 
entre  mes  bras  par  un  mouvement  naturel  ; 
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je  me  débats  avec  les  pieds;  je  fuis  aflez 
heureux  pour  furnager ,  je  rencontrai  quel¬ 
ques  rofeaux  auxquels  je  m’accrochai  d’une 
main.  Le  barbare  voulut  confommer  fon  for¬ 
fait  ,  en  nous  affommant  de  fon  aviron  ;  mais 
à  la  faveur  de  l’ombre ,  le  coup  redoublé  ne 
frappa  que  ces  mêmes  rofeaux  qui  me  fau- 
verent  la  vie  une  fécondé  fois.  La  lune  fortit 
de  deffous  le  nuage  ,  &  m’éclairant  me  fit 
voir  le  côté  où  je  devois  tendre.  Ce  fut  avec 
la  plus  grande  peine  que  je  nageai  vers  la 
rive ,  n’abandonnant  point  ma  fille  ;  &  après 
mille  efforts  incroyables ,  je  grimpai  fur  cç 
bord  aride. 
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CHAPITRE  XXX. 

S  IL  vous  eft  poffible,  imaginez  ma  fitua- 
tion.  Je  ne  pouvois  ni  pleurer  ,  ni  crier,  ni 
gémir.  Afîis  lur  une  pierre,  ma  fille  à  mes 
pieds  ,  le  cœur  lerré,  ayant  perdu  jufqu’à  la 
faculté  de  penfer,  je  ne  fentois  pas  meme 
ma  douleur.  Je  regardois  autour  de  moi ,  & 
les  fugitives  clartés  de  Tartre  de  la  nuit  me 
montroient  des  rochers  &  une  varte  folitude. 
Il  ne  me  vint  point  dans  Tefprit  de  courir 
fur  les  bords  du  fleuve  ,  de  crier  à  Zaka  : 
j’avois  perdu  la  voix  ;  mes  genoux  s’entre- 
choquoier.t ,  &  mon  ame  ,abymée  dans  l’ex- 
ccs  de  l'es  maux ,  étoit  comme  plongée  dans 
les  ténèbres. 

J  atrendois  le  jour ,  qui  ne  venoit  point  : 
j’avois  Tefpérance  confufe  de  trouver  une 
cabane  ;  &  puis  je  me  figurois  que  Zaka  & 
Caboul ,  qui  n’étoient  point  complices  du 
méchant ,  viendroient  peut-être  à  mon  fe- 
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cours ,  &  feroient  affez  forts  pour  domter  fa 

perfidie. 

Je  demeurai  fur  cette  pierre  froide  ,  écou¬ 
tant  les  cris  &  les  gémiffemens  de  ma  fille  , 
à  laquelle  je  n’ofois  donner  un  baifer.  Me 
reprochant  déjà  fon  malheur  ,  je  me  difois 
avec  amertume  :  Ah,  du  moins  fi  elle  étoit 
dans  les  bras  de  fa  mere  !  Pourquoi  l’en  ai  -  je 
féparée  !  Rien  n’égaloit  le  tourment  de  cette 
idée  :  j’efpérois  encore  ;  mais  lorfque  les  pre¬ 
miers  rayons  de  l’aurore  vinrent  éclairer  le 
lieu  où  j’étois ,  que  devins -je,  ô  ciel  !  Je 
pouffai  des  hurlemens ,  j’errois  en  furieux  , 
je  me  frappois  le  front  &  la  poitrine.  La  noir¬ 
ceur  d’un  homme  abominable  que  je  croyois 
mon  ami ,  l’image  du  défefpoir  de  Zaka  à  fon 
réveil ,  ma  fille  jetant  des  cris  que  déjà  lui 
arrachoit  le  preffant  befoin  :  voilà  les  bour¬ 
reaux  de  mon  cœur.  Je  tombois  fur  la  terre  , 
je  me  relevois  :  mon  regard  imploroit  le  ciel 
&  toute  la  nature  ;  la  nature  &  le  ciel  étoient 
fourds  à  mes  cris  étouffés.  Je  cherchois  en 
moi  un  courage  qui  m’abandonnoit.  Tantôt 


I 


(  190  ) 

je  précipitais  mes  pas ,  tantôt  je  m’arrêtais* 
J’étais  tour  -  à  -  tour  calme  &  défefpéré.  Je 
montois  fur  un  rocher  ,  je  plongeois  ma  vue 
dans  l’étendue  du  fleuve  ;  je  cherchois  l’efquif 
qui ,  comme  un  point ,  auroit  pu  réjouir  ma 
vue  &  ranimer  mes  forces.  De  l’eau ,  des 
rochers ,  un  foleil  tranquille  au-deflfus  de  ces 
horreurs ,  voilà  ce  qui  vint  terraffer  mon  ame 
&  l’abattre.  Une  larme  cruelle  &  lente  monta 
de  mon  cœur  à  mes  yeux  ,  &  me  déchira 
d’un  fupplice  nouveau  &  inexprimable. 

Ah,  mon  ami  !  figurez-vous  un  défert  où 
la  nature  eft  morte ,  où  l’œil  ne  fe  repofe  que 
fur  un  fable  fiérile  &  y  cherche  vainement  un 
arbufte  ,  une  plante  ,  un  brin  d’herbe  ;  tel 
étoit  le  féjour  épouvantable  où  je  me  trou- 
vois  !  Je  regardois  triftement  ma  fille ,  &  je 
ne  pouvois  pleurer.  Ses  gémiffemens  me  ti- 

roient  de  ranéantiffement  fatal  où  je  tombois  : 

/ 

j’eus  encore  la  prelence  d’efprit  de  cafler  quel¬ 
ques  rofeaux  &  de  lui  en  faire  fucer  la  moelle  ; 
miférable  nourriture  ,  dont  cependant  moi& 
ma  fille  ufâmes.  Je  n’ofois  plus  la  regarder; 
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je  criois  d’une  voix  fourde  &  défefpérée  : 
Zaka ,  Zaka  !  O  montagnes  de  Xarico  !  O 
Azeb ,  Azeb  !  Et  l’écho  reportoit  à  mon  oreille 
ma  voix  douloureufe  &  plaintive. 

N’avois-je  pas  aflez  de  mon  malheur  &  de 
celui  de  ma  fille  !  Des  idées  non  moins  funef- 
tes  me  pourfuivoient  :  je  me  figurois  Zaka  fe 
débattant  dans  les  bras  du  fcélérat  ,  s’élançant 
dans  le  fleuve ,  qu’elle  croiroit  mon  tombeau. 
Le  fidele  Caboul  tomboit  aflafliné ,  &  peut- 
être  elle  -  même  couverte  de  Ton  fang.  Je  ne 
pouvois  fuir  ces  images  funèbres. 

Jetons  bas  ce  pefant  fardeau  de  la  vie, 
m’écriai- je  ,  mourons  avant  que  la  cruelle  faim 
nous  dévore  lentement  &  par  degrés.  Je 
courus  avec  une  efpece  de  rage  du  côté  du 
fleuve  ,  dans  le  defiein  d’y  finir  mes  jours.  Je 
jetai  auparavant  un  dernier  regard  fur  ma 
fille  :  je  la  vis  étendant  fes  petits  bras  vers  moi , 
fouriant  dans  fa  douleur ,  comme  fi  elle  eût 
Voulu  me  fupplier  de  ne  point  l’abandonner 
dans  un  état  aufli  cruel.  Amour  paternel ,  tu 
l’emportas  fur  mon  défelpoir!  Je  pris  l’inno- 
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eente  créature  entre  mes  bras  ;  je  la  mouillai 
enfin  de  larmes,  &  je  fus  foulage.  Attendri 
par  la  nature  ,  ma  fureur  fe  calma  :  je  levai 
ma  fille  vers  le  ciel  ;  &  me  jetant  à  genoux 
devant  celui  qui  eft  dans  tous  les  lieux  ,  je 
dis  :  Grand  Être  !  toi  qui  fis  le  foleil  &  qui 
attachas  des  fruits  aux  arbres  pour  toutes  les 
créatures ,  aie  donc  pitié  de  celle  qui  languit 

A 

fous  tes  regards  ;  nourris-la  ,  grand  Etre  !  elle 
n'a  que  fon  innocence  &  fes  pleurs  pour  dé- 
fenfe  î  N’es  -  tu  pas  le  nourricier  du  vermif- 
feau  ?  Ma  fille  réclame  fa  nourriture  !  Que 
puis- je  faire  pour  elle  ?  Je  lui  donnerois  mon 
fang ,  fi  mon  fang  pouvoit  la  nourrir  !  C’eft 
à  toi  que  je  la  remets ,  grand  Être  !  Sauve  -  la  ; 
&  fi  tu  es  en  courroux  de  ce  que  j’ai  aban¬ 
donné  la  tombe  d’Azeb  ,  que  ta  colere  ne 
tombe  que  (ur  moi  ! 

Après  cette  fervente  priere,  j’attendis  quel¬ 
ques  fecours  du  grand  Être  ;  &  jeréfolusde 
vivre  pour  conferver ,  s’il  étoit  poflible,  fes 
mitérables  jours,  auxquels  les  miens  étoient 
attachés. 

CHAP. 
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CHAPITRE  XXXI. 

îvti  y  n  achevé  point  y  fi  tu  ne  veux  pas 
frémir  !  Lis  fk  pleure.  Plains  -  moi  !  Plains  un 
malheureux  pere  ,  &  tremble ,  fi  tu  l’es ,  de  te 
trouver  dans  une  fituation  aufli  terrible  que 
la  mienne. 

J’allois  périr  de  faim  avec  ma  fil'e ,  fi  je  ne 
rencontrois  un  autre  aliment  que  la  moelle 
des  rofeaux.  Foible  &  languiflant ,  je  pris  le 
parti  de  m’enfoncer  dans  ce  défert ,  portant 
ma  fille  qui  gémiffoit  de  befoin  dans  mes  bras. 
J’efpérois  trouver  quelqu’endroit  moins  af¬ 
freux  ;  mon  œil  avide  cherchoit  un  arbre  qui 
portât  quelques  fruits.  Malheureux  !  plus  j’a- 
vançois ,  plus  ce  défert  devenoit  effroyable. 
La  nature  étoit  morte  pour  moi.  Je  marchai 
un  jour  entier  fans  rencontrer  une  fource 
d  eau.  Une  petite  pluie  furvint,  &  le  fable 
aride  but  avidement  l’eau  que  ma  bouche  lui 
difputoit.  Je  me  vis  réduit  a  faire  fucer  à  ma 
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fille  ce  fable  humide,  pour  rafraîchir  fa  bouche 

altérée. 

Las  ,  épuifé  ,  n’appercevant  que  des  plai¬ 
nes  immenfes  &  ftériles ,  &  les  rayons  du 
foleil  qui  éclairoient  ma  mifere  ,  ma  nudité  , 
&  qui  dardoient  leurs  feux  fur  ma  tête  ébran¬ 
lée  ,  je  me  couchai  fur  le  fable  brûlant  ;  je 
mourois  de  douleur  ,  Êk  je  tombai  dans  une 
frénéfte  qui  approchoit  de  l’extrême  fureur. 

Ma  fdle  étoit  dans  un  état  à  faire  pitié  à  un 
tigre.  Sa  bouche,  fes  levres ,  fa  langue  étoient 
deftéchées  :  chacun  de  fes  gémiffemens  enfon- 
çoit  un  gla've  dans  mon  fein  ;  jamais ,  fous 
ce  ciel  d’airain  ,  il  ne  s’étoit  trouvé  d’être 
malheureux  comme  moi  :  mes  mains  enfan- 
glanterent  ma  poitrine  :  éperdu  ,  forcené  , 
pleurant  de  tendrefïe  &c  de  fureur  ,  je  bailois 
ma  fille  ;  ma  fille ,  d’une  voix  fouffrante ,  pro¬ 
nonça  le  nom  de  fa  mere  ;  elle  appelloit  Zaka 
à  fon  fecours.  A  ce  nom  fatal ,  qui  ébranla 
mon  ame  comme  un  tonnerre  ,  je  ne  me  con¬ 
nus  plus  ;  je  fus  tenté  de  terminer  fes  jours  ; 
j’en  conçus  l’horrible  pentée  ;  je  pris  une 
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pierre  ,  je  la  foule vai  fur  fa  tête.  Mais  l’idée 
que  j’allois  offenfer  le  grand  Etre  me  retint; 
je  fongeai  que  mon  défefpoir  feroit  un  ou¬ 
trage  fait  à  fa  bonté  ,  &  que  le  feçours  que 
j’aftendois  alloit  peut-être  defcendre  du  ciel. 
Je  me  iouvjnsdes  paroles  d’Azeb  ,  qui  m’avoit 
«•toujours  dit  :  Apprends  à  fouffrir,  tout  efl 
ordonné  par  la  volonté  du  grand  Être.  Je  me 
fournis  ;  je  pleurai  ;  je  preffai  ma  fille  contre 
mon  Cein  ;  j’attendis  ce  que  le  grand  Être 
devoit  ordonner  de  fon  fort  &  du  mien. 

Elle  tomba  dans  une  efpece  de  flupeur  ; 
elle  devint  comme  infenfible  ;  fes  yeux  fe  fer¬ 
mèrent  ;  fa  chaleur  s’évapora ,  &  le  trépas 
vint  la  délivrer  des  maux  de  la  vie.  Ses  der- 
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nier  s  inomens  ne  furent  pas  douloureux  ;  les 
traits  de  fon  vifage  n’étoient  pas  altérés.  Ne 
la  voyant  plus  fouffrir  ,  je  la  contemplai  fans 
effroi  ,  dans  ce  calme  immobile  ;  je  reffai  au¬ 
près  d’elle  pendant  un  jour  entier  ;  &  voyant 
qu’ejie  ne  donnoit  aucun  figne  de  vie,  je  lui 
dis  :  Tu  es  allée  rejoindre  Azeb  dans  le  iejour 
du  repos  ;  tu  es  bien  préfentçment  ;  tu  es  avec 
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le  grand  Etre.  Salue  Azeb  ;  raconte -lui  mes 
fouffrances  &  mes  douleurs  :  dis -lui  que 
nous  avons  été  punis  de  n  avoir  pas  fuivi  Tes 
fages  confeils. 

Indifférent  alors  furie  fort  qui  m’attendoit  , 
je  montai  au  fommet  d’un  rocher  ,  tournant 
le  dos  à  ma  malheureufe  fille.  J’avois  couvert 
fon  corps  de  fable  &  de  terre,  après  lui  avoir 
donné  le  dernier  baifer. 

En  mefurant  l’efpace  qui  étoit  au  -  deffous 
de  moi  ,  j’apperçus  dans  l’éloignement  des 
hommes  affis  en  rond  •,  ils  levèrent  leurs 
regards  vers  moi.  Je  l’avouerai,  à  la  vue  de 
quelques  alimens ,  mon  cœur  défaillant  fentit 
un  retour  fecret  vers  la  vie  ;  le  trépas  me  fit 
horreur ,  lorfque  je  fentis  que  je  pouvois  revi¬ 
vre.  Nommez  lâcheté  ,  foibleffe  ,  le  fentiment 
qui  m’entraîna  vers  ces  fauvages.  Je  ne  le  pus 
dointer  :  la  faim  impérieufe  me  guidoit. 

Les  peuples  Américains  ont  tous  en  leurs 
différens  langages  une  façon  générale  de  fe 
faire  entendre.  Il  ne  me  fut  pas  difficile  par 
mes  geftes  de  leur  taire  comprendre  que  j’im- 
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plorois  leur  fecours.  Mon  langage  les  pré¬ 
vint  fans  doute  en  ma  faveur  ;  ils  m’accueil¬ 
lirent  &  m’inviterent  à  manger.  Ma  faim  étoit 
fi  grande  que  je  dévorai  ce  qu’ils  me  préfen- 
toient  ;  c’étoient  des  poifïons  fecs  :  mais  tout- 
tout- à-  coup  je  m’arrêtai ,  je  ne  voulus  plus 
manger ,  fongeant  que  ma  fille  étoit  morte  de 
befoin.  J  avois  des  remords  en  prenant  ces 
mets  :  il  me  fembloit  que  je  ne  devois  plus 
exifter  ,  après  m’avoir  perdu  ce  qui  m’étoit 
cher.  Ces  fauvages ,  me  voyant  affligé ,  me 
confolerent.  Après  une  marche  d’une  demi- 
journée  ,  ils  me  prirent  dans  leur  bateau.  Le 
lieu  que  j’avois  parcouru  étoit  une  isle  où  ils 
venoient  chaffer.  Au  bout  d’une  navigation  de 
quatorze  jours  ,  nous  abordâmes  à  leur  habi¬ 
tation  qui  étoit  fur  les  bords  du  même  fleuve. 
Le  poids  de  l’infortune  pefoit  toujours  fur 
mon  cœur  ,  &  je  fentois  l’horreur  d’être 
revenu  à  la  vie  après  des  pertes  aufli  dou- 
loureufes.  Le  foleil  que  j’avois  tant  de  fois 
contemplé  avec  Azeb  &  Zaka  ,  fembloit  me 
reprocher  mon  exiflence.  Hélas  !  cet  objet  ft 
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tendrement  aimé  ,  cette  Zaka,  qu’étoif  -  elfe 
devenue?  Ce  fîeüve  que  je  voyais  étoit-  iî 
Ion  tombeau  ?  Lodever  lavoit-il  tuée  après 
l’avoir  outragée  ?  Ce  meurtrier  jouifloit  donc 
en  paix  &  de  fon  crime  &  de  mes  tréfors  î 
Cette  Europe  que  j’avois  tant  deftrée  ,  ne 
m’offroit  plus  qu’une  perfpeéHve  odietife  : 
c’étoit  en  voulant  chercher  une  plus  grande 
félicité,  que  j’avois  perdu  le  bonheur.  De  quoi 
me  fervoient  quelques-unes  de  ces  pierres 
brillantes  que  par  hafard  j’avois  fur  moi  ?  Ce 
peuple  qui  me  nourriffoit  n’en  faifoit  aucun 
cas.  Il  fat  1  oit  les  dédommager  par  mes  travaux 
des  mets  qu’ils  m’offroient  :  heureufement 
pour  moi  que  mes  bras  robufles  7  accoutumes 
à  la  culture  de  la  terre  ,  ne  me  refufoient  pas 
leur  fervice. 

Dans  les  intervalles  que  me  laiffoit  le  tra¬ 
vail  ,  je  côtoyois  lentement  le  bord  du  fleuve , 
comme  pour  retrouver  du  moins  ce  corps 
adorable  &  mourir  en  l’embraffant.  Je  n  avois 
plus  rien  autour  de  moi  que  je  pufle  aimer. 
Quel  état  pour  un  cœur  comme  le  mien  ! 
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Télois  détrompé  &  fur  l'amitié  &  fur  ce  bon- 
heur  que  je  croyois  toucher.  Je  ne  me  par- 
donnois  pas  d’avoir  fait  moi-même  mon  mal¬ 
heur  :  je  me  regardois  comme  l’affaffin  de 
Zaka  &  de  ma  fille*  N’étoit  -  ce  pas  moi  qui 
les  avais  arrachées  à  un  état  pailible  pour  les 
conduire  au-devant  des  défaftres?  Ce  remords 
terrible  étoit  vivant  dans  mon  cœur  &  le 
déchirait.  Ah!  h  Zaka  ne  m’a  point  maudit, 
m’écrioisje  jc’efl:  que  l’amour  a  été  plus  fort. 
Si  je  la  retrouve  >  que  lui  dirai-je  ?  quand  elle 
me  redemandera  fa  fille  ? 

Je  pafifai  quarante  jours  fans  connoître  le 
fommeil  :  je  ne  trouvois  de  relâche  à  mes 
maux  qu’en  forçant  le  travail  ,  tant  pour  me 
dift  raire  que  pour  me  rendre  utile  au  peuple 
qui  me  nourriffoit.  O  mort ,  dont  j’avois  vu 
deux  fois  f  image,  que  je  t’ai  invoquée  de  fois  ! 
Qui  m’a  fait  fupporter  la  vie  ,  lorfque  je  ne 
tenois  à  rien?  Je  n’étois  plus  furieux;  l’excès 
de  la  douleur  avoit  aflfoibli  mon  bras  :  je  traî- 
nois  des  jours  triftes  ,  pénibles  ,  empoifonnés 
de  regrets ,  &  l’avenir  ne  m’en  offroit  point 
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d’autres.  Ce  qui  me  tourmenfoit  le  plus  étoît 
l’incertuude  du  lorr  deZaku  Après  avoir  tra¬ 
vaille  fous  la  chaleur  d’un  jour  entier ,  je  levois 
le  foir  les  yeux  vers  la  lune,  &  je  lui  difois:  Bel 
aftre  !  vois  -  tu  Zaka  ?  Que  de  fois  nous  nous 
fommes  promenés  fous  ta  lumière  douce  ,  les 
mains  entrelacées  !  Le  grand  Être  qui  eft  au- 
deflus  de  toi,  voudra  -  t-  il  nous  rejoindre  ? 
Et  je  me  promenois  ainfi  fofitairement  fur  les 
bords  du  fleuve  ,  avec  l’image  de  Zaka ,  qui 
tantôt  me  fembloit  en  Europe  ,  &  tantôt  réfu¬ 
giée  avec  fa  fille  dans  les  bras  du  grand  Être* 
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'CHAPITRE  XXXII. 

U 

T  Æ  deftin  m’a  voit  conduit  parmi  les  Gengis , 
peuple  qui  avoit  des  vertus  mélangées  d’une 
forte  de  férocité.  Fideles  à  l’hofpitalité  ,  ils 
étoient  implacables  envers  leurs  ennemis  ;  ils 
les  mettaient  à  mort,  &  ils  étoient  prêts  à 
répandre  tout  leur  fang  pour  la  caufe  des 
leurs.  J’ai  vu  ces  hommes  (i  terribles ,  la  maf- 
fue  à  la  main  ,  s’attendrir  ,  pleurer  ,  connoître 
la  générofité ,  la  grandeur  d’ame  ,  la  fincérité , 
la  foi.  Leurs  coutumes  font  féroces ,  &  leurs 
mœurs  font  douces.  Leur  commerce  eft  fur, 
leur  parole  inviolable.  Ils  rendent  la  juftice  au 
foible  ;  ils  font  compatiffans  &  fïnceres  ;  ils 
ne  fe  laiffent  jamais  ni  féduire  ni  corrompre  : 
aufli  ont  -  ils  l’orgueil  de  fe  croire  plus  eftima- 
blés  que  le  refte  des  nations.  Ils  m’affignerent 
un  travail  qui  n’excédoit  pas  mes  forces  ,  & 
dès  ce  moment  je  fus  regardé  comme  leur 
compatriote. 
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Ce  peuple  humain,  par  un  contrats  étrange* 
avoit  des  dieux  fanguinaires  ,  auxquels  il  im- 
moloit  tous  les  ans  une  jeune  fille  enlevée 
chez  leurs  ennemis.  Les  fimulacres  de  leurs 
dieux  étoient  teints  de  fang.  J’ai  vu  le  cœur 
de  ces  barbares  maîtrifé  par  la  religion.  Le 
guerrier  qui  venoit  d’affronter  la  mort ,  tom* 
boit  aux  pieds  de  ces  idoles ,  pénétré  de  ter¬ 
reur.  C’étoient  des  âmes  fortes  ,  en  qui  tout 
devenoit  excès ,  foit  crainte  ,  foit  valeur  ,  foit 
haine  ,  foit  amitié. 

Un  Gengis ,  fier  de  fon  audace  &  de  fort 
indépendance ,  méprife  tous  les  autres  peu¬ 
ples.  S’il  eft  fait  pfifonnier  de  guerre  ,  il  fouf- 
fre  la  mort  en  héros.  Il  traite  les  Européens 
d’ignorans  de  lâches }  les  voyant  dédaigner 
tes  dieux  &  pâlir  à  Tafpeft  du  bûcher. 

J  ai  vécu  chez  les  Gengis  près  d’un  an  fans 
avoir  effuyé  la  moindre  injuftice.  Ils  me  trai- 
toient  comme  leur  frere  ;  mais  mon  cœur  flétri 
ne  pouvait  goûter  aucune  forte  de  joie.  Je  me 
prêtois  à  leur  maniéré  de  vivre  ,  fans  pouvoir 
m’y  accoutumer,  &  c’eft  fûrement  à  cette 
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complaifance  que  j’ai  été  redevable  de  leur 
amitié. 

Ils  me  conduifirent  un  jour  à  une  de  leurs 
fêtes  ,  malgré  ma  tépugnance  ;  cetoit  le  jour 
du  facrifice  ,  jour  folemnel  pour  appaifer  leur 
dieu.  Quelle  fête  !  Devant  une  idole  d’une 
fiçuire  hideufe  .une  jeune  Européenne  ,  por- 
tant  déjà  les  (rifles  ornemens  du  lacrifice  , 
allait  être  immolée  &  Ion  fang  devoit  rougir 
l’idole.  Elle  avoit  été  prife  fur  un  vaiffeau  Por¬ 
tugais  qui  avoit  vomi  la  flamme  &  la  moit 
contre  une  de  leurs  barques ,  &  les  Gengis 

adofoient  la  vengeance* 

Le  bruit  de  mille  inftrumens  grofliers  pré- 
cédoit  fa  marche  ;  que  dis-je  !  on  la  traînoit  , 
malgré  toute  fa  réflftance  ,  vers  l’autel  ;  elle 
rcgrettoit  amèrement  la  vie  qu’elle  alloit  per¬ 
dre.  Jeune  fk  dans  tout  l’éclat  de  la  beauté , 
la  pâleur,  l’horreur  de  la  mort  fe  peignoient 
fur  fon  front  ;  elle  tournoit  fes  beaux  yeux , 
tantôt  vers  le  ciel ,  tantôt  vers  fes  bourreaux  , 
comme  pour  les  fléchir.  Larmes  inutiles  !  Ces 
barbares  voulaient  offrir  à  leur  idole  une  vie- 
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time  qu’ils  jugeoient  digne  de  lui  être  pré* 
fentee.  Le  fer  alloit  percer  un  fein  fait  pour 
dé  (armer  la  main  la  plus  féroce. 

Ah  ,  que  je  fus  ému  •  Comme  fes  cris 
retentirent  au  fond  de  mon  cœur  !  Que  fes 
larmes  me  touchèrent  !  Je  me  croyois  de¬ 
venu  à  jamais  infenfible  ;  ce  fut  elle  qui  ré¬ 
veilla  dans  mon  cœur  le  fentiment  prefque 
éteint  :  fa  beauté  me  toucha  ;  mais  fon  mal¬ 
heur  fit  fur  mon  ame  une  impreffion  plus  vive 
encore. 

Au  moment  ou  Ton  trainoit  la  viérime 
vers  l’idole  ,  le  grand  -  prêtre  ,  portant  une 
couronne  de  chêne,  impofa  filence  à  l’af- 
femblée ,  &  proféra  ces  mots  : 

Voici  l’ennemi  qui  doit  être  immolé  pour 
appaifer  le  courroux  de  Zarakuntos  ;  mais  , 
vous  le  favez  ,  la  loi  indique  un  moyen  qui 
le  fatisferoit  également  :  s’il  fe  trouvoit  un 
étranger  qui  voulût  fe  charger  de  la  viélime 
&  en  purger  nos  contrées  ,  qu’il  fuie ,  qu’il 
s’éloigne  ,  en  fe  couvrant  de  l’horreur  qu’elle 
infpire  !  Nous  l’abandonnons  à  lui ,  pourvu 
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qu’à  la  fin  de  trois  révolutions  du  foleil  il  ne 
refpire  plus  l’air  que  nous  refpirons ,  &  qu’il 
vienne  aux  pieds  de  la  ftatue  verfer  une 
goutte  de  Ton  fang  fur  fon  pied  droit. 

Chacun  étoit  immobile  ,  lorfqu’ayant  bien 
compris  le  difcours  du  grand -  prêtre  ,  je  for- 
tis  des  rangs  ,  &  m  écriai  :  C’eft  moi  ;  je  la 
prends. 

Le  grand  -  prêtre  me  fit  approcher ,  &  me 

dit  :  Tu  promets  donc  de  la  conduire  hors  de 

/ 

ces  contrées  ?  Oui  ,  répondis  -  je.  Il  chargea 
ma  tête  de  je  ne  fais  quelles  imprécations , 
incifa  l’index  de  ma  main  gauche ,  fit  couler 
mon  fang  fur  l’orteil  du  pied  droit  de  la 
ftatue  ,  &  remit  entre  mes  bras  la  jeune 
fille  tremblante.  Auffi-tôtun  applaudififement 
confus  s’éleva  dans  l’aflemblée  ,  &  je  fus  en¬ 
vironné  de  clameurs  qui  reffembloient  à  un 
chant  de  triomphe. 

Fier  d’avoir  confervé  les  jours  de  cette 
beauté  innocente  ,  je  lui  pris  la  main  avec  un 
faififfement  involontaire  ;  elle  jeta  un  cri , 
croyant  que  j’étois  fon  meurtrier ,  &  s’ima- 
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gînant  qu’un  couteau  brilloit  clans  ma  main 

déformée. 

Je  lui  dis  en  efpagnol  ,  qu’elle  n’avoit 
plus  rien  à  craindre ,  &  que  je  vends  de  lui 
fauver  la  vie.  Toute  l’affembîée  répétoit  : 
Elle  ne  fera  point  mife  à  mort  ;  l’étranger 
femme  ne. 

Pour  elle  ,  étonnée  d’entendre  parler  une 
langue  d'Europe  à  un  homme  qu’elle  avoit  vu 
prêt  à  la  tuer  ,  fonamene  pou  voit  fuffire  aux 
idées  qui  f agitaient  ;  elle  me  demanda  s’il 
étoit  bien  vrai  qu’elle  ne  dût  point  être  égor¬ 
gée,  &  fi  je  ne  l’abufcis  pas  par  une  pitié  faufie 
ou  cruelle.  Je  l’aflurai  que  fes  jours  étoient 
en  fureté ,  &  que  les  Gengis  ne  rompoient 

jamais  leurs  promettes. 

Ma  joie  ,  en  lui  annonçant  cette  nouvelle  , 
étoit  inexprimable  :  je  joiuttois  de  fa  douce 
furprife ,  du  plaifir  qui  par  degres  dilatoit 
fon  ame ,  de  la  joie  qui  fe  répandoit  fur  tous 
les  traits  délicats  de  fon  vifage  ,  &  qui,  à  la 
place  de  la  pâleur ,  étendoit  un  voile  de  rcfe. 
Elle  fe  trouvoit  dans  l'état  où  les  Gengis 
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Favoient  laiffée,  aptes  l’avoir  dépouillée  de 
fes  habits. 

Les  inflrumens  guerriers  retentirent  clans 
Ses  airs  :  toute  l’affemblée  défila  devant  nous  ; 
chacun  ,  en  paffant,  difoit  un  mot  que  je  ne 
pouvois  interpréter.  Le  grand  -  prêtre ,  qui 
étoit  le  dernier,  prit  de  la  pouffiere  d’un  air 
myftérieux  ,  &  la  jeta  fur  nos  têtes.  Tout  le 
monde  s’éloigna  ,  &  nous  redames  feuls  de¬ 
vant  l’autel  de  mort  &  l’idole  hideufe. 

La  viêlime  rougiffoit ,  &  fe  couvrit  d’une 
peau  de  tigre  qu’un  Indien  avoit  laiffé  tom¬ 
ber.  La  caufe  de  fa  honte  m’étoit  inconnue: 
fon  étonnement ,  fa  reconnoiffance  ,  un  refie 
de  terreur  qu’elle  ne  pouvoit  étouffer  ,  tous 
fes  mouvemens  étoient  peints  fur  fon  front 
&  s’y  fuccédoient  avec  rapidité  ;  &  moi ,  je 
ne  jouiffois  que  du  plaifir  de  l’avoir  dérobée 
à  une  mort  certaine  ,  lorfque  tout-à-coup  la 
viêlime  ejnlaça  fes  bras  autour  de  mon  col  & 
me  cria  d’une  voix  tendre  &  étouffée:  Vous 
êtes  mon  époux  ,  vous  l’êtes  par  les  loix  du 
pays ,  je  vous  appartiens. 
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J’avoue  que  ma  furprife  ne  peut  fe  rendre. 
Elle  étoit  belle ,  &  fa  douleur  profonde  me 
donnoit  un  témoignage  fatisfaifant  de  la  fen- 
fibilité  de  fon  cœur  ;  mais  fidele  à  Zaka ,  je 
lui  dis  avec  une  forte  expreffion  :  Mon  cœur 
eft  à  une  autre.  Je  ferai  ton  compagnon, 
ton  pere  ,  ton  protecteur  ;  mais  jamais 

ma  main  ne  ferrera  avec  amour  une  autre 

« 

main  que  celle  de  Zaka.  Viens  avec  moi  :  je 
te  protégerai ,  je  te  nourrirai  du  travail  de 
mes  mains  ;  mais  jamais  tu  ne  partageras  mon 
lit.  Je  ne  veux  fentir  les  voluptés  de  l’amour 
qu’avec  Zaka. 

La  jeune  Portugaife  baifla  les  yeux  ,  en  di- 
fant  :  J’obéiffois  à  la  loi  du  pays  ;  je  remercie 
mon  libérateur.  Et  elle  me  baifa  la  main  ,  en 
fléchiffant  le  genou.  Un  Européen  l’eût  rele¬ 
vée  :  je  la  laiffai  dans  cette  attitude  ,  &  j’allai 
chercher  d’une  liqueur  forte  pour  la  ranimer. 
Je  la  fis  affeoir  à  côté  de  moi ,  ce  qu’elle 
n’ofoit.  Elle  me  répétoit  qu’elle  étoit  mon 
humble  efclave ,  &  je  lui  difois  qu’elle  étoit 

A 

à  elle  -  même  ,  fous  la  main  du  grand  Etre 
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&  que  je  ne  voulois  point  d’efclave. 

Je  l’engageai  à  me  raconter  Tes  aventures* 
Elle  efoit  fille  d  un  Portugais  commerçant  , 
établi  à  Buenos  -  Ayres.  Forcé  de  côtoyer  les 
rives  des  Gengis ,  il  avoit  fait  feu  fur  une  de 
leurs  barques,  &  la  mort  avoit  été  le  prix 
de  fon  imprudence.  Ceux  qui  étoient  échap¬ 
pes  à  la  maflue  des  fauvages ,  avoient  été 

t 

vendus  comme  efclaves  ;  &  à  l’époque  de  fa 
captivité,  la  beauté,  fa  jeuneffe ,  fon  lexe 
l’avoient  fait  réferver  pour  être  offerte  en 
facrifice. 

La  nation  ordonna  qu’on  nous  renverroit 
aux  colonies  Portugaifes.  Elle  regardoit  com¬ 
me  un  augure  de  félicité  qu’un  étranger  eût 
voulu  fe  charger  d’une  tête  où  l’on  avoit  fait 
defcendre  toutes  les  malédictions.  Elle  devoit 
fortir  du  pays  &  emporter  ,  pour  ainfi  dire, 
avec  elle  le  courroux  de  leur  dieu.  On  la 
regardoit  comme  plus  infortunée  que  fi  elle 
fut  tombée  fous  le  couteau  du  facrificateur. 
On  fouoit  mon  courage  d  ofer  vivre  avec 
l'objet  des  anathèmes  célefies.  Ce  fut  pour 
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moi  un  titre  à  leur  bienveillance.  Aucun  d’eux 
n’auroit  été  capable  d’une  pareille  réfolution  : 
ils  m'avoient  donné  la  jeune  Portugaife  comme 
époufe  ,  comme  efclave  ,  comme  m’apparte¬ 
nant  fans  réferve  ;  mais  l’amour  que  j  avois 
pour  Zaka  étoit  trop  avant  dans  mon  cœur 
pour  que  je  puffe  porter  quelque  tendreffe 
à  une  autre  femme.  J’ofe  dire  que  je  vis  fes 
attraits  d’un  œil  tranquille  ;  que  je  me  défen¬ 
dis  de  fes  charmes  &  de  fes  careffes  ;  que 
tout  ce  qu’elle  me  difoit  ne  failoit  que  me 
rappeller  les  paroles  de  Zaka  &  me  *es  rendte 
plus  cheres.  Ce  n’étoit  point  infenfibilité , 
c’étoit  un  fentiment  profond  qui  ne  me  per- 
mettoit  pas  d’en  aimer  une  autre  que  Zaka, 
&  qui  me  rendoit  indifférens  tous  les  plaifirs 
qui  n’étoient  point  partagés  avec  elle. 

Notre  paffage  aux  colonies  Portugaifes  étoit 
bien  moins  difficile  que  je  ne  Pavois  cru  d’a¬ 
bord.  Les  Gengis  commercent  avec  leurs  voi- 
lins  les  Talibotos ,  lefquels  font  en  très-étroite 
alliance  avec  les  Portugais,  il  etoit  de  la  reli¬ 
gion  des  Gengis  de  nous  conduire  en  fureté 
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loin  de  leurs  frontières  *,  là  ,  de  renouveller 
leurs  anafhemes  &  d  abandonner  la  vnftime 
à  toute  la  colere  de  leur  dieu.  Leur  fuperfli- 
îion  nous  iervit  heureufement.  Ils  nous  ac¬ 
compagne!  ent  armes,  pour  nous  dérober  à 
tout  danger  ;  car  c’eût  été  un  défaftre  pour 
la  nation  ,  fi  !a  victime  fût  tombée  autre  part 
qu  au  pied  de  l’autel.  Ils  ne  doutoient  pas 
que  la  foudre  n  atteignit  la  tête  dévouée  dès 
qu  elle  auroit  paffe  les  limites  de  leur  pays* 
En  louant  ma  generofite,  ils  me  plaignoient 
de  ma  folie  de  l’accompagner,  au  lieu  de  vivre 
chez  eux  :  ils  m’en  prefferent  encore  ,  me 

propofant  de  la  ramener  devant  l'idole  &  de 
l’immoler. 

Si  je  l’abandonnois ,  c’étoit  le  fignal  de  fa 
mort.  Je  leur  certifiai  que  je  voulois  la  fau- 
ver  &  la  conduire  jufques  dans  fa  patrie.  Ils 
foupirerent  fur  mon  fort ,  recommencèrent 
autour  de  moi  leurs  cérémonies  fuperftitieu- 
fes ,  &  chargèrent  la  tête  de  la  viéfime  de 
nouvelles  imprécations  :  ils  avoient  horreur 
de  toucher  fes  vêtemens  ;  il  falloit  qu’elle 
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fût  toujours  à  quelque  diftance  d’eux.  Après 
avoir  pafle  une  certaine  limite ,  ils  tournèrent 
le  dos,  firent  des  ablutions ,  &  me  montre" 
rent  du  doigt  un  long  rang  de  cabanes  :  c  e- 
toit  le  féjour  des  Talibotos.  En  me  quittant , 
ils  me  donnèrent  des  marques  de  regret  &C 
d’amitié;  ils  me  firent  même  des  préfens. 
L’a&ion  que  je  venois  de  faire  les  avoit  rem¬ 
plis  d’étonnement  &  de  refpeft  :  ils  l’attri- 
buoient  à  un  excès  de  générofite,  croyant  qu  il 
n’y  avoit  point  dans  le  monde  de  pays  plus 
beau  &  plus  fortuné  que  le  leur.  Ils  mai- 
moient ,  parce  que  je  ne  les  avois  jamais  con¬ 
tredits  dans  leurs  idées ,  leurs  opinions ,  leur 
culte  Sc  leur  façon  de  vivre. 
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CHAPITRE  XXXII. 

.Avec  quels  tranfports  la  jeune  Portugaise 
marqua  fa  joie  dès  qu’elle  fe  vit  hors  de  ce 
peuple  ,  dont  le  nom  feul  la  faifoit  friffonner 
d’horreur  î  Elle  me  devoit  la  vie  ;  elle  avoit 
pour  moi  de  l’amour  :  mais  lorfque  je  lui  eus 
fait  part  de  l’état  de  mon  cœur ,  de  mes  pertes, 
de  l’image  de  Zaka  inféparable  de  mon  exik 
tence  ,  elle  jugea  bien  que  la  fentence  de  mon 
cœur  ne  lui  feroit  jamais  favorable;  &  voyant 
que  j’aurois  regardé  comme  un  crime  d’oublier 
un  inftant  celle  avec  qui  j’avois  paffé  tant 
d’annees ,  elle  loua  ma  conduite» 

Un  jour ,  me  faifant  répéter  mon  hiftoire  , 
elle  me  dit  que  je  devois  bien  me  garder  de 
la  confier  à  quelque  Portugais  ,  parce  qu’il 
me  regarderoit  comme  un  grand  criminel.  Je 
marquai  de  la  furprife  :  elle  me  dit  que  l’union 
du  frere  &  de  la  fœur  étoit  profcrite  &  re¬ 
gardée  comme  un  crime  majeur  ;  que  ceux. 

O  iij 
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qui  Pavoient  commis  étoient  également  ré¬ 
prouvés  par  les  loix  civiles  &:  religieufes ,  & 
qu’on  avoit  jugé  que  le  fupplice  du  feu  étoit 
feul  capable  d’expier  un  pareil  forfait. 

Sans  l’amitié  &  la  confiance  que  j’avois 
pour  elle ,  j  aurois  cru  qu’elle  me  faifoit 
un  conte  ,  tant  ma  confcience  avoit  été  par¬ 
faitement  muette  &  tranquille.  Jamais  la  pen- 
fée  que  j’offenfois  la  nature  8c  le  grand  Être 
n’étoit  entrée  dans  mon  ame  :  j’interrogeois 
mon  cœur ,  pour  favoir  s’il  étoit  véritable¬ 
ment  coupable  d’aimer  Zaka  avec  tendreffe  ; 
&  je  ne  comprenois  pas  ce  qui  pouvoit  rendre 
cet  amour  criminel. 

Ma  jeune  Portugaife  m’exhorta  à  taire  l’hif- 
toire  de  cette  union  ,  que  l’on  nommoit  en 
Europe  un  incefte  ,  &  qui  m’expoferoit  à  la 
rigueur  des  loix ,  ou  du  moins  qui  me  feroit 
regarder  avec  horreur  &  mépris.  J’avoue  que 
je  me  perdis  dans  mes  réflexions  pour  conci¬ 
lier  avec  la  raifon  l’origine  de  cette  loi  ^  &  je 
ne  pus  jamais  deviner  comment  elle  s’efoiî 
établie  parmi  les  hommes. 

/ 
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Nous  fûmes  bien  reçus  chez  les  Talibotos, 
Je  les  trouvai  plus  civilifés  que  les  Gengis; 
mais  en  acquérant  de  nouvelles  lumières ,  ils 
avoient  lié  connoilTance  avec  la  rufe  &  le 
menfonge.  Ils  étoient  bien  moins  défintéref- 
fés ,  &  ils  connoiffoient  déjà  la  valeur  de  mes 
petites  pierres  brillantes. 

Ma  jeune  compagne  m’avoit  confirmé  tout 
ce  que  Lodever  m’avoit  dit  de  l’Europe  :  ce 
qui,  joint  à  l’efpérance  de  retrouver  Zaka  , 
me  faifoit  attendre  avec  impatience  l’occafion 
de  parvenir  aux  colonies  Portugaifes.  Mais  fans 
un  événement  particulier,  nous  ferions  de- 
meurés  un  tems  infini  chez  ce  peuple. 

Elle  découvrit  chez  les  Talibotos  un  Jéfuite. 
Je  ne  fais  ce  qu’elle  lui  avoit  dit  fur  mon 
compte  ;  mais  elle  me  l’amena  avec  une  efpece 
de  triomphe.  Je  vis  un  homme  d’une  phyfio- 
nomie  douce  &  fine.  Il  me  careffoit  de  l’œil 
avant  de  m’avoir  parlé.  Ses  maniérés  étoient 
aifées  &  infinuantes ,  &  je  me  difois  en  moi- 
méme  :  Si  tous  les  Européns  relïemblent  à 
à  celui  -  ci  *  qu’ils  font  aimables  ! 

O  iv 


\ 


J 


(  2l6  ) 

Ce  Je  fui  te  fembloit  deviner  toutes  mes 
penfées  ,  tant  il  alloit  au-devant  de  mes  moin¬ 
dres  mouvemens  ;  il  me  comprenoit  facile¬ 
ment  ,  &  dans  un  jour  que  nous  paflames  en- 

« 

femble  ,  il  me  donna  une  foule  d’idées  que  je 
n’avois  pas  eues.  Il  ne  (avoit  point  agir  comme 
Lodever  ;  il  iembloit  n’avoir  ni  bras  ni  jambes, 
tant  il  en  faifoit  peu  d'ulage*,  mais  il  fortoit  de 
fa  tête  des  traits  de  lumière  qui  perfuadoieru 
tout  ce  qu’il  vouloit  faire  adopter  aux  autres» 
Il  m’embrafla  pendant  un  jour  entier.  Je  n’a- 
vois  jamais  imaginé  qu’un  homme  pût  être 
auffi  careffant  enversunautre.il  me  loua  des 
pieds  à  la  tête  ,  mais  avec  une  grâce  &  un  à- 
propos  qui  ôtoient  à  fes  louanges  le  ton  adu¬ 
lateur.  Il  me  dit  enfin  qu’il  vouloit  s’occuper 
de  mon  falut  éternel,  &  qu’il  reviendroit  le 
lendemain  pour  me  faire  chrétien.  Je  l’avois 
trouvé  fi  doux ,  fi  poli ,  que  je  lui  promis  de 
faire  tout  ce  qu’il  voudroit.  Il  m’avoit  en* 


chanté  par  fes  paroles  ,  déjà  il  m’avoit  promis 
de  me  faire  paffer  en  Europe  ,  &  à  ce  nom 
feul  il  faifoit  une  exclamation  qui  fembloit 


« 
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exprimer  que  là  étoient  le  repos  ?  le  bonheur  -, 
&  qu’on  y  trouvoit  le  chemin  de  la  vraie 
félicité. 

Le  lendemain  ,  il  me  prit  en  particulier  ,  & 
tira  de  fa  poche  un  crucifix.  Je  reconnus  la 
figure  ;  je  la  pris  avec  refpeét ,  &  je  m’écriai  : 
C’eft  un  Dieu  que  mon  pere  adoroit.  Je  l’ai 
vu  profterné  devant  fon  image. 

Le  Jéfuite  fut  ému  de  mon  aftiofi  ;  il  me 
dit  que  l’image  de  ce  Dieu  étoit  faite  pour 
parcourir  la  terre  entière  ,  pour  s’enfoncer 
dans  les  régions  les  plus  reculées ,  pour  être 
reconnu  au  fond  des  déferts  les  plus  inacceflî- 
bles  ;  que  la  croix  fur  laquelle  étoit  couché 
cet  homme  fouffrant ,  dominoit  les  édifices  de 
l’Europe  ,  &  que  c’étoit  le  figne  religieux  qui 
triompheroit  de  tous  les  autres.  Vous  verrez 
ce  figne  ,  me  dit  -  il ,  fur  la  poitrine  de  ceux 
qui  gouvernent  les  hommes  ;  ils  fe  font  hon¬ 
neur  de  le  porter  ;  tout  genou  doit  fléchir 
devant  lui. 

Je  lui  répliquai  que  ce  figne  étoit  très  -  ref- 
peôable,  puifque  mon  pere  l’avoit  adoré  j 
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mais  il  m’avoit  appris  à  adorer  un  être  caché 
derrière  la  voûte  lumineufe  du  firmament ,  qui 
ne  lé  manifefloit  que  par  fes  oeuvres  éclatan¬ 
tes  ;  qu’il  s’appelloit  le  grand  Etre  ,  &  que 
c  étoit  lui  que  j’adorois  dans  la  plaine  &  fur 
le  lommet  des  montagnes.  Le  Jéfuite  reprit: 
Celui  que  je  vous  préfente  eft  le  même;  c’eft 
le  grand  Etre  caché  qui  s’eft  fait  homme  pour 
înftruire  les  hommes ,  pour  voiler  fa  majefté  9 
inaccelfible  à  nos  regards,  pour  apprendre 
aux  humains  à  s’aimer  ,  pour  nous  apporter 
des  vérités  utiles  &  confolantes ,  pour  en  faire 
un  peuple  d’amis  &  de  freres  unis  par  les 
liens  de  la  charité  &  de  la  bienfaifance.  C’eft 
>  au  nom  du  grand  Etre  que  je  vous  aime  ,  &C 
que  je  veux  être  votre  frere. 

Quoi  ,  lui  dis  -  je ,  ce  grand  Etre  eft  des¬ 
cendu  parmi  les  hommes  ?  Et  dans  quelle 
partie  de  la  terre  ?  En  Afie  ,  me  dit  -  il.  Que 
l’Afie  eft  heureufe  !  m’écriai -je.  Y  eft -il 
encore  ?  Non ,  me  dit  -  il ,  il  eft  mort  fur 
cette  croix.  —  Et  comment  les  hommes  ont- 
ils  pu  clouer  le  grand  Etre  ?  —  Il  s’étoit  fait 
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homme  pour  compatir  à  notre  foibleffe  ,  pour 
ne  pas  éblouir  nos  foibles  yeux.  Toute  fa  doc¬ 
trine  n’étoit  qu’amour  &  charité.  Des  hom¬ 
mes  méchans  &  orgueilleux ,  irrités  de  cette 
dodrine  fimple  &c  pure,  qui  renverloit  leurs 
décidons  hautaines  &  leurs  prétentions  ambi- 
îieufes  ,  l’ont  fait  mettre  à  mort  ,  parce  qu’ils 
avoient  intérêt  de  détruire  le  précepte  de  l’é¬ 
galité.  —  Il  n’y  avoitrien  de  plus  raifonnable 
que  cette  dodrine.  Ne  me  dites-vous  pas  que 
le  grand  Etre  ,  prenant  la  figure  d’un  homme  , 
avoit  recommandé  à  toutes  les  créatures  hu¬ 
maines  de  fe  regarder  comme  les  enfans  égaux 
d’un  même  pere  ,  de  fe  prêter  tous  les  fecours 
que  des  freres  bien  unis  doivent  fe  donner  ? 
Je  ne  connois  pas  de  plus  belle  dodrine  que 
celle  -  là.  Et  comment  appelle-t-on  ceux  qui 
la  profeffent  ?  —  On  les  appelle  chrétiens.  — 
Ah,  le  beau  nom  à  porter!  Tous  ceux  qui 
font  chrétiens  s’aiment  donc  entre  eux ,  fe 
foulagent  mutuellement.  Je  vois  bien  que 
cette  dodrine  vient  du  grand  Etre ,  &  il  me 
tarde  de  vivre  parmi  les  chrétiens. 
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Mais ,  me  dit  -  il ,  pour  vivre  avec  eux  5  ii 
faut  être  chrétien.  Ne  vénérez -vous  point 
celui  qui  eft  venu  apporter  au  monde  cette 
admirable  doctrine ,  &  qui  eft  mort  pour  elle  ? 
Sans  doute  ,  repris  -  je  ,  puifque  le  grand  Etre 
étoit  en  lui ,  puifque  la  chair  d’homme  ,  fi  je 
vous  comprends  bien  ,  n’étoit  que  fon  vête¬ 
ment.  Je  veux  être  chrétien  avec  vous  ,  parce 
qu’alors  vous  m’aimerez  &  que  je  ferai  obligé 
de  vous  aimer  ;  &  chaque  homme  que  je  ren¬ 
contrerai  déformais  ,  je  lui  dirai  :  Je  fuis  chré¬ 
tien  ,  je  t’aime  ;  fois  chrétien  ,  afin  de  m’aimer 
auffi  ;  car  le  grand  Etre  ,  qui  s’eft  fait  homme 
pour  nous  dire  de  nous  aimer  &  de  nous 
regarder  comme  freres  ,  le  veut  ainfi.  Et  il  n’y 
a  rien  de  plus  doux  que  de  pratiquer  une  pa¬ 
reille  loi.  Lodever  n’étoit  pas  un  chrétien  * 
je  le  vois  ;  fk  moi  je  l’étois  à  fon  égard  >  fans 
favoir  que  je  l’étois  :  mais  le  grand  Etre  avoit 
dit  à  mon  cœur  dans  le  défert  de  Xarico  ce 
qu’il  avoit  dit  de  bouche  en  Ane  aux  Afiaîi- 
ques  qui ,  a  ce  qu’il  me  femble  ,  Font  dit  aux 
Européens,  Oh  ,  que  ne  fuis  -  je  né  en  Afie 
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&  de  fon  tems  !  Avec  quel  refpeft  j’aurois 
écouté  les  paroles  qui  feroient  forties  de  fa 
bouche  !  Mais  j’irai  aux  lieux  ou  ces  méchans 
orgueilleux  l’ont  étendu  fur  une  croix ,  &  je 
baiferai  la  terre  ou  fon  fang  a  coulé. 

En  difant  ces  mots ,  des  larmes  dattendrif- 
fement  rouloient  dans  mes  yeux.  Le  Jéfuite  , 
en  m’entendant  nommer  Lodever  ,  n’avoit  fu 
de  qui  je  parlois  ;  mais  il  avoit  remarque  ma 
profonde  fenfibilité  ,  &  fur  «  tout  avec  quels 
regards  d’amour  fk  de  refpeét  je  contemplois 
cette  figure  fouffrante  qui  avoit  iei  vi  d  enve¬ 
loppe  au  grand  Etre  ,  &  qui  avoit  apporté  en 
Afie  cette  admirable  doftrine.  Je  raifonnois 
comme  un  fauvage  quant  a  l’enveloppe  >  mais 
je  n’étois  pas  encore  initié  dans  les  myfteres 
qui  depuis  m’ont  été  expliqués. 

Audi  le  Jéfuite  ,  prenant  l’efprit  de  la  reli¬ 
gion  pour  bafe  fondamentale  ,  &  fatisfait  de 
ne  point  voir  en  moi  un  groffier  idolâtre  , 
me  témoigna  une  joie  vive  ,  m’embraffa  ,  &£ 
me  dit  avec  une  effufion  d’ame  impolfible  à 
rendre  9  que  j’étois  chrétien  par  le  cœur ,  ik 
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que  j’étois  digne  d’entrer  dans  l’églife. 

Je  l’embraffai  à  mon  tour  comme  un  frere , 
&  je  m’écriai  :  Je  fuis  chrétien.  J’étois  or¬ 
gueilleux  de  proférer  ce  nom  ;  car  tout  hom¬ 
me  que  j’appercevois  devenoit  mon  frere  ; 
&  cette  fraternité  ,  ce  commerce  de  bien¬ 
faits  plaifoit  à  mon  ame,  &  m’ouvroitla  plus 
douce  perfpeétive. 

Je  vais  achever  de  vous  faire  chrétien  ,me 
dit  le  Jéfuite.  Il  prit  une  petite  fiole  d’eau  , 
&  s’apprêta  à  me  la  verfer  fur  la  tête.  Je  l’af- 
lurai  que  cela  n’étoit  pas  néceffaire  ;  mais  il 
me  fit  entendre  que  cette  cérémonie  devenoit 
indifpenfable ,  que  c’étoit  le  figne  d’union.  Je 
me  fournis  à  ce  qu’il  voulut  :  je  ne  defirois 
rien  tant  que  d’être  de  la  religion  qui  com- 
mandoit  l’amour  &  la  charité.  Je  me  mis  à 
genoux  ;  le  Jéfuite  me  mouilla  la  nuque  du 
col  ,  en  prononçant  quelques  paroles ,  &  je 
me  relevai  avec  tranfport.  Je  fuis  chrétien  , 
répétois  -  je  ,  ô  quel  jour  heureux  de  ma  vie  ! 
Egalité ,  tendrefife  ,  confiance ,  voilà  ce  qui 
régné  parmi  les  chrétiens.  Le  roi  de  l’Europe 


fera  mon  frere,  n’eft  -  il  pas  vrai?  Tous  les 
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Européens  feront  mes  freres ,  vk  les  habitans 
de  l’Afie  ,  puifqu’ils  ont  vu  de  près  celui  qui 
annonçoit  la  grande  doélrine  ,  la  doârine 
charitable ,  expiré  fur  la  croix.  Je  lui  deman¬ 
dai  fi  Lodever  ,  de  retour  en  Europe  ,  ne 
feroit  pas  effacé  du  nombre  des  chrétiens 
pour  ce  qu’il  m’avoit  fait  ;  &  comme  il  ne 
comprit  rien  à  cette  demande,  il  en  remit 
Implication  à  un  autre  jour. 

Ce  Jéfuite  avoit  un  air  fi  engageant ,  fi 
perfuafif,  que  je  ne  lui  réfiflois  en  rien.  Il 
m’amena  quelques  Indiens  qu'il  avoit  fait 
chrétiens ,  &  je  fus  enchanté  de  la  concorde 
qui  régnoit  parmi  eux  :  c’étoit  à  qui  m’offri- 
roit  ce  qu’il  avoit.  Je  pleurois  de  joie  en  me 
repréfentant  qu’en  Europe  je  n’aurois  qu’à 
demander  pour  recevoir  ,  &  que  tous  les  biens 
feroient  communs  ,  ainfi  que  l’avoit  recom¬ 
mandé  l’Auteur  de  cette  doftrine  charitable. 
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CHAPITRE  XXXIII. 

Je  ne  quittois  plus  le  Jéfuite.  Dans  nos  con- 
verfations ,  où  mon  cœur  aimoit  à  s'épancher, 
je  nommai  plusieurs  fois  Azeb  &  Zaka.  Mon 
récit  parut  le  frapper  :  il  me  dit  qu’il  y  avoit 
beaucoup  de  reffemblance  entre  mes  aven¬ 
tures  &  celles  d'une  jeune  fauvage  qui  étoit 
à  San  -  Salvador ,  où  lui  -  même  avoit  com¬ 
mencé  à  l’inftruire  dans  la  religion  chrétienne. 
L’image  de  Zaka  étoit  trop  profondément 
gravée  dans  mon  aine  pour  que  je  ne  faifilTe 
pas  avec  tranfport  cette  première  lueur.  Je 
m’informai  dans  le  plus  petit  détail  des  chofes 
qui  pouvoient  m’éclaircir.  Le  Jéfuite  me  fit 
un  portrait  fi  abfolument  reffemblant  à  Zaka, 
qu’en  l’entendant  je  m’écnai  :  Jufte  ciel  !  je 
ne  me  trompe  point ,  c’eft  Zaka  ,  c’eft  ma 
fœur  ;  elle  vit  ;  je  la  reverrai ,  &  je  pourrai 
encore  redevenir  heureux  entre  fes  bras. 

Mes  tranfports  furprirent  le  Jéfuite  :  je  lui 
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pat  Sois  d’une  fœur  adorée  que  je  croyois 
perdue  ,  &  je  mettois  dans  mes  difcours  toute 
la  chaleur  d’un  amant.  Il  n’ofa  hafarder  fa 
peu  fée  ,  &  me  dit  qu’elle  étoit  à  San  -  Salva¬ 
dor;  que  les  chagrins  dont  elle  paroiffoit  ac¬ 
cablée  ,  l’avoient  conduite  dans  un  couvent 
pour  y  paffer  le  refte  de  Tes  jours.  Le  relie 
de  Tes  jours?  répliquai -je  avec  une  efpece 
de  fureur  mêlée  d’attendnffement  ;  non  ,  elle 
vivra  avec  moi;  je  relTens  .fes  peines  ,c’eft  à 
moi  de  les  effacer.  O  ma  fille  ,  où  es  -  tu  ! . . 
Mais  je  la  reverrai ,  je  lui  offrirai  fon  cher 
Zidzem  qu’elle  croit  mort.  Zaka  !  il  vit  ,  il  vit 
pour  t’aimer. 

A  ces  mots  ,  le  Jéfuite  devint  plus  rêveu". 
Je  lui  répétois  cent  fois  que  je  préférois  le 
fiejour  de  San  -  Salvador  à  tout  autre  ,  parce 
que  ma  fœur  y  é-toit.  Mes  difcours  avoient 
été  une  énigme  pour  lui.  Il  me  fallut  entrer 
dans  les  plus  grands  détails  ;  6:  le  Jéfuite  , 
furpris  de  mes  aventures ,  ne  ceffoit  de r  me 
repréfenter  que  j’avois  été  coupable  dans  le 
lien  que  j’avois  formé  avec  Zaka. 
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Sa  million  étoit  finie  ;  il  m  avoit  pris  en 
amitié ,  &  il  réfolut  de  m’accompagner  juf- 
qu’à  San  -  Salvador.  Nous  voyageâmes  avec 
une  partie  des  fauvages  qui  alloient  échanger 
des  marchandifes.  Plufieurs  Portugais  com- 
merçans  vinrent  pareillement  à  notre  rencon-, 
tre.  Les  échanges  furent  faits  en  peu  de  jours. 
Chacun  de  fon  côté  cherchoit  à  tromper  l’au¬ 
tre  ;  mais  les  fauvages  n’étoient  pas  fi  habiles 
que  leurs  maîtres. 

Je  vendis  ce  que  j’avois  reçu  en  préfent 
des  bons  Gengis ,  ainfi  que  toutes  mes  pier¬ 
reries.  Les  Portugais  furent  aflez  équitables 
pour  me  donner  le  tiers  de  ce  que  valoient 
mes  diamans ,  &  ils  m’affurerent  d’ailleurs  , 
de  la  façon  du  monde  la  plus  civile ,  qu’ils 
m’en  auroient  à  peine  donné  la  dixième  partie , 
fi  je  n’euffe  été  chrétien. 

Je  continuai  ma  route  avec  eux.  Le  Jefuite 
avoit  une  forte  d’empire  fur  ces  commerçans  • 
ils  le  vénéroient  -,  &  comme  j’étois  ami  du 
Jé  fuite  ,  ils  eurent  pour  moi  toutes  fortes  de 
déférences. 
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La  route  que  nous  prîmes  pour  arriver  â 
San  -  Salvador  étoit  la  plus  périlleufe  ,  mais  la 
plus  prompte.  J ’aurois  franchi  les  obftacles  les 
plus  difficiles ,  fur  le  plus  léger  efpoir  de  re¬ 
voir  ma  chere  Zaka. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  mon  étonne¬ 
ment  à  mon  arrivée  parmi  les  Européens.  Je 
tais  la  foule  de  penfées  qui  vinrent  m’aflaillir  : 
ce  tableau  feroit  trop  long.  Je  paffe  auffi  fous 
filence  combien  de  fois  dupé  ,  je  vis  infulter 
à  ma  fimplicité.  Je  ne  vous  expoferai  point  le 
flux  &  le  reflux  de  mes  idées  avant  que  je 
fufle  parvenu  à  connoître  leurs  vertus  &  leurs 
vices ,  &  à  favoir  apprécier  le  vrai  caraét ere 
de  leur  efprit.  Il  m’eût  été  impoffible ,  fans 
le  fecours  du  Jéfuite  *  de  me  tirer  de  ce  laby¬ 
rinthe  :  il  fut  véritablement  pour  moi  un  bon 
chrétien  ,  car  il  m’aida  dans  plusieurs  pas  diffi¬ 
ciles  ;  &  grâces  à  fes  confeils  &  à  fon  crédit,' 
il  ne  m’arriva  rien  de  fâcheux. 

Nous  ne  tardâmes  point  à  arriver  à  San- 
Salvador ,  où  étoit  cet  objet  adoré  >  dont  j’at- 
tendois  le  charme  &  la  félicité  de  ma  vie: 

p  ij 


I 


(  «S  ) 

Ma  jeune  Portugais  y  retrouva  deux  de 
les  parem  qui  furent  extafiés  de  la  revoir. 
Ils  apprirent  avec  étonnement  fes  aventures 
fingulieres.  J’avois  été  fon  libérateur  ,  &  je 
n’avois  jamais  conçu  l’idée  de  corrompre  ce 
bienfait  par  la  moindre  tentative  fur  fa  per- 
fonne  :  elle  étoit  belle  néanmoins ,  &  je  puis 
dire  qu’elle  s’étoit  familiarifée  avec  l’idée  que 
je  deviendrois  fon  époux,  après  lui  avoir 
fauvé  la  vie  ;  mais  je  m’eftimois  heureux  de 
l’avoir  arrachée  au  couteau  du  prêtre  des 
Gengis  ,  &  la  fidélité  que  mon  cœur  avoit 
jurée  à  Zaka  m’éloignoir  de  former  d’autres 
liens  ;  ils  m’auroient  pelé  ,  car  je  ne  vivois 
qu’avec  l’image  de  Zaka  ,  &  nulle  autre  ne 
pouvoit  prendre  d’empire  fur  mon  ame.  J  a- 
vois  traité  la  ieune  Portugaife  comme  un  dé¬ 
pôt  facré  confié  à  mes  foins.  Ses  parens  étoient 
riches ,  ils  me  témoignèrent  leur  reconnoif- 
fance  en  me  comblant  de  préfens.  Mais  leur 
amitié  me  fut  encore  plus  chere  ,  &  j  ai  c en¬ 
fer  vé  avec  eux ,  pendant  plufieurs  annees  3 
une  relation  qui  me  fut  agréable  &  utile. 


(  129  ) 

Cette  aimable  fille  voyant  bien  que  le  titre 
de  bienfaiteur  que  ie  portois  ne  (e  conver- 
tiroit  jamais  en  un  autre  y  accepta  un  mari  que 
lui  offrit  fa  famille.  Cependant  je  puis  dire 
qu’elle  porta  dans  les  bras  d’un  autre  le  fou- 
venir  d’un  amour  qu’elle  n’avoit  point  éti 
maîtreffe  de  ne  pas  reflentir  ,  &  auquel  il 
m’avoit  été  impoffible  de  répondre.  Zaka , 
toujours  vi&orieufe  ,  effaçoit  conftamment 
à  mes  yeux  tous  les  charmes  qui  m’étoient 
offerts. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

v  » 

Il  me  fallut ,  pendant  les  premiers  jours , 
endurer  les  regards  d  une  foule  de  curieux 
qui  cherchoient  à  me  voir  &  me  faifoient 
mille  queftions  ridicules.  Après  m  avoir  beau¬ 
coup  laffé  ,  on  fe  laffa  enfin  de  moi ,  &  l’on 
m’oublia.  Il  eft  vrai  qu’auparavant  on  eut 
grand  foin  de  me  traiter  avec  une  forte  de 
dérifion  qui  n’excluoit  pas  néanmoins  la  poli- 
tefle  ;  mais  j’ai  remarqué  que  le  ton  dérifoire 
étoit  la  raifon  fuprêinç  parmi  plufieurs  peu^ 
pies  d’Europe. 

Le  Jéfuite  fit  des  perquifitions  touchant 
Zaka ,  qui  ne  furent  ni  longues  ni  infruc- 
tueufes.  Elle  demeuroit  dans  le  meme  cloître 
quelle  avoit  choifi  pour  afyle :  j’y  volai  plein  - 
d’une  extrême  impatience ,  agité  à  la  fois  de 
terreur ,  de  plaifir ,  &  dans  je  ne  fais  quelle 
crainte  confufe  que  mon  bonheur  ne  répondit 
pas  à  mes  efpérances,  Je  demandai  au  Jéfuit^ 


/■ 
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pourquoi  Zaka  étoit  dans  un  cloître  ,  ce 
qu’elle  y  faifoit  ,  pourquoi  elle  ne  vivoit  pas 
dans  une  autre  maifon.  Il  éludoit  me>  ques¬ 
tions  ,  &  me  difoit  qu’elle  étoit  tranquille  , 
heureufe  ,  dans  le  lieu  qu’elle  habitoit  qu’elle 
avoit  pris  le  parti  le  plus  convenable  à  Ses 
malheurs  &  à  fa  fituation.  Il  ne  me  difoit 
rien  au  -  delà  ;  il  ne  m’expliquoit  pas  toute 
l’étendue  de  mon  infortune  ;  il  cherchoit  à 
reculer  le  moment  fatal  où  mon  cœur  de^ 
voit  être  déchiré  d’une  maniéré  fi  cruelle. 
Je  ne  prévoyois  pas  ce  qui  m’attendoit  ;  &C 
le  Jéfuite  ,  qui  preffentoit  combien  cet  orage 
bouleverferoit  mes  fens  ,  éloignoit  le  plus 
qu’il  pouvoit  l’inftant  où  ce  coup  de  foudre 
&  nouveau  viendroit  fondre  fur  moi. 

Le  cloître  où  habitoit  Zaka  fe  trouvoit  à 
quelques  lieues  de  San-Salvador  :  je  priai  le 
Jéfuite  de  m’y  accompagner.  Cela  entroit 
dans  fes  projets ,  &  je  puis  dire  à  fa  louange 
que  je  n’ai  point  connu  d’homme  plus  atten¬ 
tif  à  prévenir  les  douleurs  d’autrui.  Il  allioit 
ce  que  je  n’ai  point  encore  vu  réuni  dans  le 
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même  cara&ere,là  douceur  &  la  fîne/ïe.  IS 
fembloit  me  préparer  à  une  fcene  doulou- 
reu(e ,  en  me  parlant  des  viciffîtudes  de  la 
vie  humaine  ,  des  loix  différentes  de  chaque 
peuple,  qui  maîtrifoient  tous  les  individus ,  de 
la  foumiflîon  que  l’on  devoit  aux  événemens 
qui  (urpaffoient  notre  prévoyance  &  trom- 
poient  notre  attente.  Il  auroit  pu  m’annoncer 
tous  les  malheurs ,  que  je  naurois  jamais 
ajouté  foi  à  celui  qui  vint  me  frapper  &  con¬ 
fondre  mes  idées.  Que  j’étois  loin  de  foup- 
çonner  un  fi  grand  changement  ! 

Nous  arrivâmes  à  la  porte  du  cloître  ;  je 
demandai  à  parler  à  Marianne  [  c’étoit  le 
nom  qu’elle  avoit  choifi  en  embraffant  la  reli¬ 
gion  chrétienne  ].  Avec  quelle  violence  mort 
cœur  palpitoit  !  à  peine  je  refpirois.  Elle  pa¬ 
rut  :  je  la  reconnus ,  malgré  fes  habits  lugu¬ 
bres  ,  malgré  ce  voile  trifte  qui  ceignoit  fon 
front ,  malgré  cette  douleur  profonde  qui , 
en  flétriffant  fes  traits ,  n’avoit  pu  altérer  le 
caraftere  de  fa  beauté  unique.  Je  jetai  un  cri  , 
je  me  précipitai  en  défordre  fur  là  grille  qui 
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nie  féparoit  d’elle.  L  infortunée  Zaka  fait  un 
pas  en-arriere,  me  regarde,  a  peine  à  me 
reconnoître  fous  l’habit  d’un  Européen ,  me 
reconnoît  enfin.  Je  l’appelle  par  fon  nom  :  au 
fon  de  ma  voix  ,  fon  cœur  eft  ému  ,  fa  langue 
fe  refufe  à  l’expreflion  ;  elle  me  tend  les  bras , 
ces  bras  que  je  ne  pouvois  faifir.  .  • 

Mais  quelle  funefte  reconnoiflfance  !  Tout- 
a-coup  elle  pâlit ,  tombe  fur  un  fiege  ;  fon  œil 
s’éteint  ;  la  perfonne  voilée ,  qui  l’accom¬ 
pagne  ,  lui  donne  des  fecours.  Elle  revient 
à  elle  ;  mais  quelle  furprife  !  Zaka  m’appelle 
l’auteur  de  fon  crime  ,  l’ennemi  de  fa  félicité , 
m’ordonne  de  fuir  fa  préfence  ,  me  crie  que 
j’ai  manqué  de  faire  fon  malheur  éternel. .  • 
O  moment  qui  faillit  m’arracher  la  vie  !  Quoi  ! 
cette  même  Zaka  ,  dont  j’attendois  les  tranf- 
ports  les  plus  tendres  &  les  plus  vives  caref- 
fes ,  m’accufe  d’incefte  ,  d’idolâtrie  ;  me  crie 
que  tout  nous  fépare ,  &  que  j’aie  à  réparer 
les  crimes  que  je  lui  ai  fait  commettre  !  Je  lui 
dis  que  je  n’étois  point  un  idolâtre  ;  que  j’étois 
chrétien  ;  que  je  réclamois  du  moins  les  fen- 
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timens  de  la  fraternité.  Elle  fe  cache  le  vifage  } 
&  me  dit  que  j’ai  offenfé  le  ciel  &  la  terre  ; 
que  je  n’ai  qu’un  inftant  pour  me  dérober 
aux  feux  éternels  de  l’enfer  ;  que  j’euffe  à 
m’inftruire  dans  la  religion  catholique ,  apofto- 
lique  &  romaine  ,  à  faire  une  abjuration  pu¬ 
blique  de  mes  erreurs,  &  à  vivre  fous  le 
cilice  &  la  haire  pour  obtenir  miféricorde  du 
Dieu  que  j  avois  offenfé. 

J’étois  pétrifié  de  douleur  &  d’étonne¬ 
ment.  Je  regardois  le  Jéfuite  ,  en  lui  deman¬ 
dant  la  caufe  de  ce  changement  incroyable. 
Il  me  ferroit  dans  fes  bras  ,  &  me  difoit  :  Elle 
s’eft  donnée  à  Dieu  ;  elle  efl  fon  époufe  ;  elle 
lui  appartient.  A  ce  mot  d’époufe ,  mes  fens 
furent  aliénés  ;  je  crus  qu’elle  s’étoit  effe&ive- 
ment  mariée.  Le  Jéfuite  me  détrompa  en  peu 
de  mots ,  en  me  faifant  entendre  que  ce  n’é- 
toit  qu’une  union  myÜique.  Je  frappois  la 
voûte  de  mes  cris  ;  je  proférois  le  nom  d’Azeb 
&  du  défert  de  Xarico.  Je  lui  redemandois 
les  témoignages  de  cet  amour  qu’elle  fembloit 
oublier.  Je  n’entendois  que  des  fanglots  à 
moitié  étouffés  dans  les  larmes. 
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Je  deviens  furieux  ;  je  veux  entrer  dans  la. 
chambre  où  efl:  Zaka  ,  pour  la  relever  dans 
mes  bras ,  l’interroger  fur  la  caufe  de  fon  in- 
fenfibilité  &  de  fa  perfidie  ,  pour  mourir  à  fes 
pieds ,  ou  pour  l’appaifer.  On  me  refufe  ;  je 
tente  de  bnfer  ces  grilles  funeftes.  Le  Jeiuite 
m’arrête  j  me  reprefente  la  coutume  inviola¬ 
ble  de  ce  lieu  faint.  Je  maudis  cette  folle  cou¬ 
tume  qui  enferme  des  cœurs  innocens  &£  ver¬ 
tueux,  comme  s’ils  étoient  coupables  &  mé¬ 
dians.  Je  me  plains ,  j’éclate  à  mon  tour  en 
reproches  ;je  dis  tout  ce  que  l’amour  au  dé* 
fefpoir  peut  dire  de  plus  violent  &  de  plus 
tendre.  Zaka  ne  me  répond  point.  Je  m  ecrie  : 
O  montagnes  de  Xarico  !  Je  la  conjure  de 
n’être  pas  infenfible  a  mes  larmes ,  de  fe  fou- 
vemr  de  fa  fille  St  des  nœuds  qui  nous  avoient 
unis. ...  A  ces  mots ,  elle  jette  un  cri  d’hor¬ 
reur  ,  détourne  la  tête ,  fuit  comme  fi  elle 
fuyoit  un  monftre  ,  &  me  laiffe  feul  en  proie  a 
ma  douleur  &  à  ma  furprife  plus  vive  encore. 

Le  J  é  fuite  voulut  m’appaifer  ;  je  criois  :  Elle 
efl  à  moi  ;  je  brifcm  fes  fers  ;  je  retournerai 
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Jur  ccs  bords  ou  repofe  la  cendre,  d'un  pere  %  je 
vivrai  heureux  avec  elle  fous  les  loix  de  Ici 
fimple  nature .  Toutes  les  Ldx  que  je  vois  font 
injenfees  ,  bigarres.  Un  tigre  blelïe  ,  exhalant 
une  rage  impui/Tante,  eft  une  foible  image 
de  la  fureur  qui  foulevoit  mon  ame.  Accablé 
de  œ  violent  défordre ,  je  me  trouvai  mal* 
On  fut  obligé  de  m’arracher  de  ce  fatal  en¬ 
droit. 
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CHAPITRE  XXXV. 


T  -  F.  Jéfuite  me  confoloit  de  Ton  mieux  8c 
me  parîoit  de  certaines  loix  religieufes  dont 
je  n’avois  pas  la  moindre  idée.  Je  ne  concevois 
pas  comment  une  diftance  de  lieux  pouvoit 
mettre  une  fi  prodigieuse  différence  dans  les 
coutumes.  J’étois  condamné  par  ces  loix  terri¬ 
bles.  Je  traitai  d’abord  ces  loix  de  fables;  mais 
bientôt  je  fus  obligé  de  m’y  foumettre.  J’avois 
beau  m’emporter ,  menacer  ;  tous  mes  mou* 
vemens  étoient  ceux  d’un  enfant  auquel  on 
a  ravi  un  jouet.  Je  n’étois  plus  fort  &c  libre 

comme  dans  mon  défert. 

! 

Une  fois ,  m’étant  échappé  ,  je  fis  pîufieurs 
lieues  ,  &  je  courus  autour  du  monaftere  qui 
renfermoit  Zaka.  Ne  pouvant  y  pénétrer  ,  je 
pouffai  des  cris  douloureux  ,  afin  qu’ils  par- 
vinffent  du  moins  à  fon  oreille.  Je  m’imagi- 
nois  que  Zaka  ,  fe  fouvenant  des  montagnes 
de  Xarico ,  fouiageroit  ma  profonde  douleur , 
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en  jetant  un  cri  femblable  au  mien.  Hélas  !  je 
ne  favois  pas  alors  qu’on  s’étoit  emparé  de 
fes  efprits  ;  qu’on  avoit  tourné  fa  grande 
fenfibilité  vers  des  êtres  myftiques  ;  que  la 
mere  de  Jéfus  &  les  faints  étoient  deve¬ 
nus  les  objets  de  Ton  amour  ;  qu’on  avoit 
abufé  du  principe  religieux  qui  réfidoit  dans 
fon  ame  ,  pour  lui  faire  embrafler  des  chaînes 
que  rien  ne  pouvoit  plus  rompre.  Cette  ame 
naïve  &  pure  ,  fatiguée  du  malheur  ,  s’étoit 
jetée  dans  l’afyle  qui  lui  étoit  offert  :  chacun 
s’étoit  empreifé  à  la  difpofer  à  une  conver- 
fion  ;  &  dans  le  détordre  où  tant  d’objets  nou- 
veaux  avoient  mis  fon  efprit ,  me  croyant  en- 
feveli  dans  le  fleuve  des  Amazones ,  elle  avoit 
adopté  toutes  les  coutumes  qui  lui  avoient 
paru  les  plus  convenables  pour  aflfurer  fon 
repos.  La  violente  crife  de  la  douleur  lui  avoit 
fait  parcourir ,  pour  ainfi  dire  ,  en  peu  de 
jours ,  un  fiecle  de  fouffrances  ;  &  dans  cet 
abandon  général  elle  avoit  faifi  les  fecours  que 
la  religion  lui  offroit.  C’étoient  les  (eu Is  qui 
fe  concilioient  avec  la  fierté  naturelle  &  l’in* 
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nocence  de  fon  ame.  L’horrible  perfidie  de 
Lodever  avoit  tué  fa  raifon  ,  &  tous  les  hom¬ 
mes  qui  s’offroient  à  Tes  regards  lui  fembloient 
capables  des  memes  attentats.  Son  ame  ,  vio¬ 
lemment  ébranlée  par  un  coup  auffi  fubit , 
n’avoit  plus  affez  de  force  pour  revenir  vers 
fes  premières  années  ;  c’étoit  un  fonge  délec¬ 
table,  mais  effacé  pour  elle.  Un  fentiment 
trop  vif  lui  avoit  fait  prendre  en  averfion  des 
moeurs  étrangères  \  tout  ce  qui  la  rapprochoit 
d’un  état  concentré  &  d’une  indifférence 
abfolue  lui  tenoit  lieu  de  la  félicité  qu’elle 
avoit  perdue  ;  elle  n’afpiroit  plus  qu’à  une  vie 
contemplative  ;  les  frayeurs  d’une  autre  vie 
la  tourmentoient  depuis  le  moment  qu’ayant 
vu  une  nation  entière  appeller  notre  union 
un  grand  crime  ,  elle  s’étoit  perfuadée  que  fon 
ignorance  ne  la  fauvoit  pas  du  courroux  cé- 
lefte  ;  car  on  lui  avoit  fait  lire  diftinéïement 
dans  des  livres  la  réprobation  que  toutes  les 
loix  attachoient  à  l’incefte. 

*  I  r- 

Son  imagination  ,  troublée  par  les  anathè¬ 
mes  qui  réfultoient  de  ce  feul  mot ,  ne  ra’ap- 
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percevoit  plus  que  comme  un  objet  qu’elle 

devoit  fuir  ;  d’autant  plus  que  je  lui  étois  peut- 
être  cher  encore  ,  ou  du  moins  qu’elle  n’é- 
toit  pa'î  parvenue  à  m’oublier  entièrement , 
ainfi  que  Pexigeoient  Tes  nombreux  &  cruels 
ïnftituteurs ,  qui  avoient  pris  le  plus  grand 
afcendant  fur  Tes  inclinations  craintives.  Ou 
auroit'elle  puifé  du  courage  au  milieu  de  tant 
de  perfonnes  réunies  pour  la  condamner  ,  & 
par  quelle  fupériorité  de  raifon  auroit-elle 
pu  contrebalancer  cette  foule  d’autorités  qui 
la  terraflfoient? 

Elle  devint  chrétienne  par  les\  mêmes  rai- 
fons  que  je  Pavois  été.  Tout  cœur  droit  & 
fenfible  embraflera  avec  tranfport  la  morale 
du  chriftianifrne  :  il  en  fentira  fans  peine  la 
pureté  &  la  fublimité  ;  car  il  ne  faut  qu’être 
homme  pour  être  chrétien.  La  fenfible  Zaka 
pleuroit  fur  les  maximes  de  l’Evangile.  Eh  ! 
qui  ne  pleurera  pas  fur  ce  livre  divin  qui ,  s’il 
étoit  fuivi  ,  opéreroit  la  félicité  univerfeile  ? 
Il  eft  fait  pour  fûumettre  à  la  longue  tous  les 
cqeurs  &  tous  i es  efprits. 

Zaka  f 
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Zaka ,  par  une  fuite  de  la  première  im* 
pulfion  ,  étoit  devenue  catholique  ,  puis  reli- 
gieufe;  elle  ne  s’étoit  point  arrêtée  dans  le 
chemin  qui  devoit  la  mener  au  ciel.  Son 
efprit  n’avoit  point  d’obje&ions  ,  quand  fon 
cœur  s’élançoit  vers  la  béatitude  célefte  , 
qu’elle  appelloit  :  perfuadée  de  l’exifiunce  du 
grand  Être  ,  tous  les  échelons  qu’on  lui  avoit 
indiqués  ,  elle  les  avoit  faifîs  ;  elle  ne  favoit 
pas  difputer,  elle  favoit  fentir  ;  &  tous  les 
moyens  qu’on  lui  préfentoit  pour  s’élever  juf- 
qu’au  grand  Être  ,  étoient  adoptés  avec  une 
ferveur  &  un  abandon  qui  n’appartenoient 
qu’à  fa  belle  ame* 

Et  moi ,  formé  à  peu  près  fur  le  même 
modèle  ,  je  ferois  devenu  moine  ,  fi  le  Jé- 
fuite  l’avoit  voulu.  Jaurois  pris  fon  habit  ; 
car  lorfqu’il  me  parloit  du  grand  Être,  tout 
ce  qui  avoit  rapport  à  lui  pénétroit  mon 
ame  &  la  difpofoit  à  l’adoption  de  toutes 
les  cérémonies  qui  tendoient  à  l’honorer.  Je 
me  ferois  cru  coupable  en  rejetant  un  rite 
qui  eût  été  le  figne  de  mon  amour  fk  de 
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mon  adoration.  Depuis  long  -  teins  j’avois 
vu  fon  augufte  nom  lumineufement  écrit  fur 
toute  la  création.  Comment  aurois  -  je  rejeté 
les  différentes  formules  par  lefquelîes  on  en- 
voyoit  jufqu’à  lui  les  cantiques  d  a  étions  de 
grâces  qui  lui  font  dus  pour  la  penfee  qu  il 
nous  a  donnée  ,  pour  le  beau  prefent  qu  il 
nous  a  fait  de  le  fentir,  de  le  connoître  & 
de  vouloir  nous  élancer  vers  fa  grandeur  in¬ 
finie  ?  Quand  on  eft  pénétré  d’amour,  toute 
cén  monie  devient  égalé  ,  &  1  on  ne  voit  que 
le  grar  d  Être  dans  tout  autel  dreffé  en  fon 
honneur. 

Je  n’avois  pas  fait  alors  les  réflexions  que 
je  fais  aujourd  hui  ;  ]  étois  miufte  ,  &  je  vou- 
lois  fubjuguer  la  raifon  &  le  fentiment  de 
Zaka  qui ,  foumife  à  des  circonftances  diffé¬ 
rentes  ,  leur  avoit  obéi ,  toujours  avec  la  pu¬ 
reté  de  fon  aine,  lorfque  je  reçus  d  elle  la  lettre 

fuivante. 

Lettre  de  Marianne  d  Zid\em. 
Pourquoi  ,  o  Zidzem  !  ta  préfence 
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»  profane-t-elle  cette  faille  foütude  que  la 
y>  religion  &  le  renentir  habitent  ?  C’eft  ici 
»  qu’on  a  communication  avec  les  cieux  ; 
»  c’eft  ici  que  lame  s’enivre  d’une  confem- 
»  plation  pure  ,  &  qu’elle  approche  de  plus 
»  près  du  Créateur  &  de  fes  perfe&ions  in- 
»  finies. 

»  Mon  devoir  &  mes  fermens  ,  tout  m’o- 
»  blige  à  t’oublier  ;  pourquoi  tes  gémilïemens 
»  viennent,  ils  redoubler  l’horreur  qui  me 
»  confume  ,  &  rouvrir  une  blefifure  que  le 
»  tems  &  mes  remords  doivent  fermer  ?  Ah  , 
»  n’ai -je  pas  affez  du  fardeau  de  mon  crime 
»  &  des  menaces  du  ciel  !  Zidzem  ,  ce  que 
»  nous  croyions  un  amour  innocent  ,  eft  un 
»  défordre,  un  crime  que  la  religion  ré- 
»  prouve  ,  que  la  bouche  de  tous  les  chrétiens 
»  condamne.  La  rougeur  couvre  mon  front; 
»  la  honte  eft  mon  éternel  partage.  O  mal- 
»  heureux  frere  !  les  liens  du  fang  font  trop 
»  étroits  pour  former  d’autres  nœuds ,  &c 
»  l’amitié  fainte  &  pure  exclut  l’amour  cri- 
$>  minel.  Il  eft  un  Juge  fuprême  ;  fa  loi  me 
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»  défend  de  nourrir  une  flamme  coupable.  Sa 
»  jufbce  eft  inexorable  &  tenable.  Je  trem- 
»  ble  pour  toi ,  frere  infortuné  !  Ouvre  les 
»  yeux  j  le  monde  entier  taccufe.  Je  prends 
»  la  plume  pour  toucher  ton  cœur  :  puifle- 
»  t-  il  m’imiter  dans  fon  repentir  !  Peut-être 
»  qu’en  arrofant  ce  papier  de  mes  larmes  , 
»  je  te  laide  voir ,  malgré  moi ,  une  partie 
v  du  penchant  trop  cher  que  je  veux  domter. 
»  En  frérmflant  de  I’enormite  de  mon  crime  y 
»  ton  imagr  me  pourlmt. . . .  Latfle-moi  evi- 
»  ter  de  tomber  dans  les  gouffres  enflammés 
»  qui  me  menacent.  Quand  1  Eternel  recom- 
«  penfe  ,  ou  quand  il  punit  ,  o  décret  irre- 
„  vocable  !  c’eft  dans  les  abymes  de  l’éter- 
»>  nité  que  penche  la  balance.  Sois  genereux 
»  comme  'u  l  as  toujours  été  ;  aie  pitié  de  mes 
»  combats ,  ils  (ont  affieux  :  tranquillife  cette 
*  ame  que  tu  déchires  ;  eft- ce  à  toi  d’y  vou- 
»  loir  régner,  lorfque  Dieu  me  la  demande 
»  fans  rélêrve  ?  Si  je  te  fuis  chere  ,  ne  me 

,>  vois  plus . Mot  cruel  !  Mats ,  hélas  !  il 

.t  faut  que  tu  m’oublies  y  &  que  tu  me  per- 
mettes  de  t’oubiier* 
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»  Je  fui1!  clans  un  afyle  (acre  ,  ou  nous  ie* 
»  vons  des  mains  pures  vers  le  ciel  ;  ne  trou- 
»  ble  point  ce  culte  que  tu  ne  connois  pas  , 
»  &  que  je  t’exhorte  à  connoître.  Ce  n’eft 
»  pas  affez  d'être  chrétien,  il  faut  être  ca- 
»  tholique.  Autant  vaudroit  pour  toi  être  un 
»  groflier  idolâtre  que  de  ne  point  adopter 
»  les  préceptes  de  1  eglife  romaine. 

»  Ce  peu  de  jours  que  j  ai  a  vivre  ,  & 
»  que  le  chagrin  &  la  douleur  minent  à  pas 
»  lents,  vont  s’écouler  dans  les  (alutaires  ri- 
»  gueurs  de  la  pemtence  *,  pendant  ce  tems 
»  mes  prières  monteront  au  trône  de  1  Eter- 
»  nel  ,  pour  obtenir  ta  grâce  &  la  mienne. 
»  N’adore  point  Dieu ,  ou  adore-le  comme 
»  il  veut  être  adoré.  Voilà  ce  qu’on  m’a  en- 
»  feigné  dans  ce  monaftere ,  &  ce  que  je 
>►  crois  9  car  plufieurs  le  croient. 

»  Adieu ,  mon  frere  !  C’eft  le  feul  nom 
qu’il  me  foit  permis  de  te  donner.  Je  fuis 
en  préfence  de  la  Juftice  divine  ;  je  vais 
»  l’invoquer  nuit  &  jour  ;  mes  pleurs  la 
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»  clë farineront  en  ta  faveur ,  &  elle  laîfTera 
»  tomber  fans  doute  fa  vengeance  fur  moi 
»  feule  ,  comme  fur  la  plus  criminelle  dans 
»  l'excès  de  mon  amour. 

»  Marianne,  »> 

Quels  divers  mouvemens  m’agiterent  à  la 
le&ure  de  cette  lettre  ï  Je  ne  fais  comment 
j’y  réfiftai  ;  je  tombai  dans  une  ftupeur  qui 
fit  craindre  pour  ma  raifon.  Mes  réflexions 
m’accabloient  ;  je  m’écriois  :  Ah  ,  Zaka  ! 
comment  peux-tu  aujourd’hui  nommer  crime 
ce  que  l’innocence  de  ton  cœur  a  nommé 
vertu  ? 

Le  Jéfuite  me  dit  que  la  religion  élevoit 
contre  moi  fa  voix  foudroyante  ;  qu’il  étoit 
vrai  que  ,  dans  les  livres  de  cette  même  re¬ 
ligion  ,  des  exemples  me  juftifioient  ;  que  les 
loix  naturelles  avoient  été  néceflairement  fui- 
vies  par  les  premiers  adorateurs  du  vrai  Dieu  ; 
fans  cela  ,  comment  l’univers  fe  feroit-il  peu¬ 
plé  (  que  je  m’étois  trouvé  dans  une  igno- 
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rance  invincible ,  &  que  notre  famille  avoit 
repréfenté  l’enfance  du  monde  ;  mais  qu’au- 
jourd’hui  toutes  les  loix  nouvelles  nous con- 
damnoient  ;  que  Zaka  ne  pouvant  plus  être  à 
moi ,  avoit  renoncé  à  tout  ;  &  qu’elle  n’avoit 
pris  le  voile  que  pour  fe  dérober  à  un  monde 
qui  lui  étoit  devenu  odieux  ,  puifque  fes  cou¬ 
tumes  nous  féparoient  pour  ïamais. 

L’éloquence  infinuante  du  Jéfuite  calma 
peu  à  peu  ma  fureur  :  ie  jugeai  que  Zaka 
m’aimoit  ,  puifqu’elle  avoit  eu  le  courage  de 
s’enfermer  dans  un  afyle  impénétrable  ,  au 
moment  où  elle  ne  pouvoit  plus  m’avouer  ni 
pour  fon  frere  ni  pour  fon  époux. 

A  quelque  tems  de  là ,  j’eus  une  affaire 
qui  feroit  devenue  férieufe ,  fans  l’entremife 
du  Jéfuite.  L’évêque  de  San-Salvador  m’en¬ 
voya  un  ordre  pour  que  j’euffe  à  comparoitre 
devant  lui.  Je  n’avois  jamais  vu  un  évêque 
en  face.  Le  Jéfuite  m’expliqua  quels  étoient 
fon  pouvoir  &  fes  prérogatives.  Cela  ne  laifTa 
pas  que  de  m’étonner  un  peu  ;  mais  le  reli¬ 
gieux  ,  toujours  raifonnable  ,  me  répétoit  : 
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Chaque  pays  a  fis  coutumes .  Et  au  fond  ,  je 
lie  voyoïs  pas  trop  que  répondre  à  cela  , 
fïnon  que  chaque  pays  a  de  mauvaifes  cou¬ 
tumes  ;  ce  qui  n’eft  pas  un  remede,  mais  une 
confolation. 

Je  comparus  devant  monfeigneur;  je  fis 
plufieurs  falutations  qu’il  reçut  fans  remuer  la 
tête.  Il  éî oit  afïis  gravement  :  jamais  je  n’avois 
vu  un  humain  avec  un  fi  gros  ventre  &  une 
face  a u (Ti  rubiconde.  Deux  ou  trois  hommes 
en  cheveux  ronds  &  en  foutane  noire  l’en- 
vironnoient ,  &  fembloient  lui  marmotter  a 
l’oreille  ce  qu’il  devoit  répondre.  11  n’y  avoit 
là  ni  armes  ni  maffues  de  fauvages  ;  &  je  ne 
fais  par  quel  fentiment  j’eus  peur  de  cette 
figure  affife  &  des  trois  figures  qui  étoient 
debout.  Leurs  yeux  ne  m’annonçoient  rien 
de  bon  ,  &  mon  Jéfuite  m’avoit  quitté  à  la 
porte. 

Le  filence  de  monfeigneur  me  parut  for¬ 
midable.  Approchez,  me  dit  -  il  ;  &  fes  re¬ 
gards  s’armèrent  de  courroux  lorfque  je  l'abor¬ 
dai.  J  ai  entendu  parler  d’un  incefte  commis 


- 
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avec  votre  fœur  :  on  dit  de  plus  que  vous 
avez  voulu  entrer  de  force  dans  le  couvent  : 
favez-vous  que  vous  mériteriez,  félon  les 
loix ,  d’être  brûlé  vif  ?  Mais  ma  clémence 
enchaîne  le  bras  de  la  juftice  ;  faites  abjuration 
au  plus  tôt ,  &  que  je  ne  vous  voie  plus  que 
converti. 

Le  Jéfuite  m’avoit  fait  ma  leçon  :  je  lui 
remontrai  humblement  que  mon  crime  ayant 


été  commis  dans  l’ignorance ,  la  rigueur  des 
loix  ne  pouvoit  rejaillir  fur  moi  ;  que  de  plus 
j’étois  chrétien  ,  St  conféquemment  fon  frere. 
Il  reprit  que  c’étoit  là  peu  de  chofe  ;  qu’il 
falloit  être  catholique  &  fournis  aux  volontés 
de  l’églife  ;  que  de  plus  j’euffe  à  donner  la 
fomme  qui  devoit  m’innocenter.  Et  comme 
on  élevoit  mon  crime  au  -  deffus  de  tous  les 
autres  crimes ,  la  fomme  fut  des  plus  fortes. 
Le  Jéfuite  m’avoit  dit  qu’on  brûloit  par  fois 
ceux  qui  fe  brouilloient  avec  l’évêque  de 
San-Salvador  ,  &  qu’il  y  avoit  un  certain  tri¬ 
bunal  qui  terminoit  ces  fortes  de  procès  en 
peu  de  tems.  Je  répétai  l’adage  du  religieux  , 
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chaque  pays  a  fis  coutumes ,  &  je  pavai. 

Quand  la  lomme  fut  délivrée,  le  Jéfuite 
entra ,  s’approcha  de  monfeigneur,  lui  parla 
à  l’oreille.  Monfeigneur  alors  adoucit  fon  re¬ 
gard  &  daigna  m’interroger  fur  quelque  -unes 
de  mes  aventures.  Je  lui  parlois  avec  réferve  ; 
car  il  m’intimidoit ,  quoiqu’il  n’eût  pas  une 
baguette  en  main  &:  que  fes  bras  gros  & 
courts  me  parurent  fans  force  &  fans  reflfort* 
Je  crus  l’appaifer  en  lui  difant  d’une  voix 
ferme  :  Monfeigneur ,  je  fuis  chrétien,  & 
conséquemment  j’ai  l’avantage  d’être  votre 
frere  ;  je  vous  aime  fk  je  vous  prie  de  m’ai¬ 
mer  :  vous  portez  fur  votre  poitrine  la  croix 
ou  le  grand  Etre  eft  defeendu  pour  nous  dire 
à  tous  que  nous  devions  nous  regarder  comme 
freres.  .  .  Il  étoit  infenfible  à  cette  harangue  , 
il  ne  Pécoutoit  pas  :  le  Jéfuite  me  fit  figne  de 
ne  point  continuer.  J’étois  fâché  au  fond  de 
Famé  de  rencontrer  un  chrétien  qui  ne  me 
traitoit  pas  abfolument  en  frere ,  ce  que  j’at- 
tendob  de  lui ,  vu  la  croix  qu’il  portoit. 

L’indifférence  de  l’évêque  fit  que  je  me 


i 
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retirai  dans  un  coin  de  l’appartement ,  n’ayant 
jamais  vu  un  homme  fi  peu  attentif  aux  dif- 
cours  &  aux  révérences  d’un  autre ,  lorfque 
le  Jëfuite  ,  après  une  petite  converfation  avec 
monfeigneur ,  me  prit  par  la  main  &  m’em¬ 
mena  ,  en  difant  :  J’ai  tout  arrangé  ;  monfei¬ 
gneur  ne  vous  fera  point  de  mal.  Eft  -  ce  qu’il 
pourroit  me  faire  du  mal ,  répondis  -je  naï¬ 
vement  ,  étant  chrétien  &  mon  frere  ?  Le 
Jéfuite  m’apprit  qu’il  y  avoitdes  exceptions , 
&  que  les  coutumes  de  tel  pays  vouloient 
que  les  chrétiens  fuffent  fournis  aux  monfei- 
gneurs. 

Pour  le  coup  mes  idées  fe  brouillèrent,  & 
je  ne  favois  comment  concilier  la  douceur 
affe&ueufe  &  la  bonté  agiffante  du  religieux 
avec  l’immobilité  orgueilleufe  de  monfeigneur 
&  fes  fentences  de  mort. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

JL/ASSÉ  de  l’oppofition  continuelle  qui  fe 
trouvoit  entre  les  coutumes  de  ce  pays  & 
les  principes  naturels  de  ma  ration  ,  je  n’af- 
pirai  plus  qu’à  le  quit'er.  En  vain  le  Jéfuite 
vouloit  me  rendre  radon  de  tout  ce  qui  me 
choquoit  :  je  n’en  lentois  pas  moins  l’incon- 
féquence  ,  &  je  lui  déclarai  que  je  n’adopte- 
rois  jamais  de  pareilles  mœurs.  L’impoffibilité 
de  voir  Znka  devenoit  chaque  jour  pour  moi 
un  tourment  plus  inlupportable.  Ah  !  fi  elle 
eût  perdu  la  vie,  mes  larmes  auroient  été 
moins  ameres,  jaurois  embraffé  (à  tombe 
avec  une  douleur  profonde,  mais  calme;  & 
mes  prières  auroient  obtenu  de  Dieu  qu’il 
nous  réunît.  Mais  la  favoir  vivante  &  m  ai¬ 
mant  toujours ,  refpirer  le  meme  air  qu’elle 
&  ne  pouvoir  jouir  de  fa  prelence  >  fi  près 
l'un  de  l’autre  &  cependant  féparés  par  une 
barrière  eternelle  9  c’en  etoit  trop  pour  mon 
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cœur.  Fuyons ,  m’écriai  -  je  ,  allons  clans  des 
contrées  lointaines  finir  des  jours  pour  lelquels 

il  n’eft  plus  de  bonheur  ! 

Avant  de  partir ,  je  voulus  encore  lui  par¬ 
ler  mais  rien  ne  put  la  toucher  :  elle  rtfida 
conftamment  de  me  voir ,  &  j’avois  promis 
au  Je  fuite  de  ne  point  porter  mes  pas  vers 
fon  monaftere  lans  fon  aveu.  Il  etoit  devenu 
notre  médiateur  ,  notre  interprète  ,  &£  cet 
homme  étonnant  avoit  trouve  lart  d  enchaî¬ 
ner  mes  tranfports. 

J’obtias  feulement  de  Zaka  quelques  lignes 
que  le  zele  religieux  avoit  tracées  ;  elle  me 
donna  des  renfeignemens  fur  le  fidele  &  mal¬ 
heureux  Caboul  que  je  cherchois  de  tout  côte. 
Elle  m’apprit  qu’il  ér oit  en  esclavage  chez  les 
Portugais,  non  loin  de  San  -  Salvador ,  St 
m’indiqua  le  lieu  où  je  le  trouver  ois.  J  y  cou¬ 
rus.  J’achetai  ce  ierviteur  fidele  ,  &  le  replis 
comme  un  ancien  ami  qui  avoit  élevé  mes 
premiers  ans ,  réfol u  d  affiner  en  paix  la  fin 
de  fa  carrière.  11  avoit  moins  ioufthrt  que  moi  , 
l’apathie  de  ion  carattere  le  rendant  infenfible 
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aux  événemens  de  la  vie.  La  fuite  de  fon 
étrange  deftinée  l’avoit  foiblement  ému  ,  & 
je  le  retrouvai  tel  que  je  Pavois  laiffé  dans  le 
défert  de  Xarico.  Ah  ,  que  j’eus  de  joie  de  le 
ferrer  encore  une  fois  entre  mes  bras  !  Il  me 
rappelloit  les  objets  les  plus  chers ,  fk  je  crus  , 
en  le  revoyant  ,  être  tranfporté  dans  le  féjour 
où  j’avois  connu  la  paix  &c  le  bonheur.  Je 
n’ofois  en  fa  préfence  prononcer  le  nom  d’A- 
zeb  ;  &  quand  il  fortoit  par  hafard  de  fa  bou¬ 
che  ,  ce  nom  feul  étoit  un  reproche  fou¬ 
droyant  qui  retentiffoit  au  fond  de  mon  ame 
comme  un  coup  de  tonnerre.  Me  voyant  pâlir 
ou  frémir  au  nom  de  mon  pere ,  il  évita  dé¬ 
formais  de  le  prononcer  devant  moi. 

Ce  fut  lui  qui  m’apprit  par  quels  incidens 
Zaka  avoit  été  conduite  à  San-Salvador.  Le 
fcélérat  Lodever  avoit  cherché  à  perfuader  à 
Zaka  que  j’étois  tombé  dans  le  fleuve  par  acci¬ 
dent  ,  lorfque  je  tenois  ma  fille  entre  mes  bras. 
L’hypocrite  joignit  fes  larmes  aux  fiennes; 
mais  la  malheureufe  Zaka  n’en  foupçonna 
pas  moins  Paffreufe  vérité,  &  bientôt  la  con- 


/ 


/ 


» 


(  *fÇ  ) 

duîte  du  barbare  la  convainquit  qu’elle  étok 
tombée  au  pouvoir  d’un  monftre.  Vingt  fois 
Caboul  défendit  &  fauva  l’honneur  de  Zaka  , 
&  la  fauva  enfuite  de  (on  propre  défelpoir. 

Zaka  confentit  à  vivre;  mais  ce  fur  pour 
venger  ma  mort.  Sa  fermeté  &  fa  préfence 
d’efprit  firent  échouer  les  infâmes  projets  de 
cet  Anglois ,  dont  rien  ne  changea  la  per- 
verfîté. 

Un  vaififeau  Portugais  ,  heureufement  ren¬ 
contré  ,  reçut  à  fes  cris  l'infortunée  Zaka.  Lo- 
dever  la  fuivit  dans  le  même  vaiffeau.  Il  eut 
l’infolence  de  protefter  qu’elle  lui  apparte- 
noit  ;  &  une  nuit  que  y  cédant  à  l’excès  de  fes 
maux ,  elle  étoir  endormie ,  le  barbare  ,  for¬ 
cené  d’amour  &  de  rage  ,  pouffa  la  violence 
au  dernier  comble.  Zaka  fut  affez  heureufe 
pour  oppofer  une  défenfe  égale  à  l’attaque; 
fes  larmes  attendrirent  le  capitaine  du  vaif- 
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feau,  qui  la  protégea  contre  l’audacieux  Lo- 
dever  :  mais  ce  même  capitaine  ne  pouffa  pas 
la  générofité  jufqu’au  bout;  il  perfécuta  à 
fon  tour  cette  Zaka  trop  malheureufe  par  fa 


beauté.  Ses  larmes  n’eurent  pas  le  tems  de 
fécher  fur  les  joues. 

Au  premier  port ,  Lodever  jaloux  &  fu¬ 
rieux  de  s’être  vu  arracher  fa  proie ,  combattit 
le  caoitaine ,  le  piftolet  en  main  ;  le  capitaine 
le  blefla  mortellement.  Lodever ,  fur  le  point 
d’expirer  ,  connut  ,  non  le  remords ,  mais  cet 
effroi  des  fcélérats  qui  tremblent  à  l’inftant 
qui  va  finir  leur  vie  ;  tourmenté  par  le  dé- 
fefpoir  ,  il  dévoila  fes  forfaits. 

D’après  fa  confeflion  ,  il  avoit  d’abord  voulu 
m’empoifonner ,  pour  jouir  de  Zaka  &  de 
mes  tréfors  ;  &  contre  fon  attente ,  Azeb 
avoit  été  la  vi&irne  de  fa  perfidie.  Il  avoua 
qu’il  m’avoit  précipité  dans  le  fleuve  avec  ma 
fille  ,  &  qu’il  avoit  cherché  enfuite  à  m’affom- 

A 

mer  d’un  coup  d’aviron.  Il  crut  expier  ces 
crimes  par  quelques  pratiques  fuperftitieufes , 
&  en  donnant  à  des  églifes  une  partie  de 
ce  qu’il  m  avoit  volé.  Enfin ,  il  mourut  auflï 
indignement  qu’il  avoit  vécu. 

Le  capitaine  du  vaiffeau  ne  fe  rendit  pas  du 
moins  coupable  d’une  infâme  avarice.  Il  avoit 
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de  l’honneur,  &  il  reftitua  à  Zaka  ce  que  nous 
avions  apporte  ;  mais  ces  trélors  meme  enga¬ 
gèrent  la  feduéhon  trop  ufitee  dans  les  nio* 
narteres  à  conquérir  Zaka  &  Tes  richelTes.  Elle 
en  fit  don  a  ia  mai  1  on  religieufe  ou  elle  s’étoit 
retirée*  Le  fidele  Caboul  ,  que  les  perfon- 
nés  qui  environnoient  Zaka  avoient  toujours 
repoufle  ,  erra  comme  matelot,  puis  fut  pris 
&  vendu  comme  efclave. 

Jugez,  cher  chevalier,  au  récit  de  tant 
d’horreurs,  combien  l’indignation  me  trans¬ 
porta  !  Que  je  méprifai  les  Européens!  Que 
les  peuples  civilifés  me  parurent  monftrueux  ! 
Je  crus  qu’ils  ne  s’étoient  raflemblés  en  corps 

que  pour  unir  &  raffiner  mutuellement  leurs 
vices. 

Inutilement  le  Jefuiîe  tachoit  de  calmer  mes 
accès  de  mifanthropie  \  je  ne  lui  répondois 
qu  en  le  prefTant  de  quitter  un  féjour  que  je 
ne  pouvois  plus  fupporter  ,  Zaka  ayant  enfin 
rompu  toute  correfpondance  avec  moi.  Il 
fe  trouva  un  vaifTeau  qui  faifoit  voile  pour 
2’ Angleterre  ;  j’en  profitai  ;  &  après  bien  des 
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événemens  qui  vous  font  connus ,  je  choifts 
le  midi  de  1  Irlande  pour  mon  habitation*  J  eus 
toujours  à  me  louer  du  Jefuite.  Son  ame  éclai¬ 
rée  m’a  fervi  de  guide.  Il  reconnut  en  moi 
cette  (implicite  précieufe  de  la  nature,  que  tant 
de  revers  n’avoient  pu  encore  altérer  ,  &  il 
devint  mon  ami. 

Les  avantages  dont  j’ai  joui  en  Europe 
pendant  mes  voyages  ,  font  ineftimables  : 
avantages  que  je  reconnois  lui  devoir.  O 
mort  !  devois-tu  le  frapper  prefqu’entre  mes 
bras?  Permettez -moi,  cher  chevalier  ,  de 
pleurer  celui  qui  fut  mon  ami  ;  je  1  ai  retrouve 
en  vous ,  St  je  ne  luis  pas  encore  confolc» 

Ici ,  je  vis  avec  des  livres  S t  ma  penfée. 
Aufli  détaché  du  monde  que  défabufé  de  la 
chimere  du  bonheur ,  je  tâche  de  rentrer  dans 
le  tat  de  la  bonne  nature  ,  en  conformant  mes 
goûts  à  les  volontés ,  St  en  ne  me  permettant 
que  des  defits  fimples  &  aifés  à  fatisfaire.  J  ai 
trop  d.firé  ,  je  ne  defire  plus  rien.  Cette 
flamme  aftive  a  épuifé  mon  cœur  :  il  eft  de¬ 
venu  inacceflible  aux  traits  de  1  amour  ;  il  a 


1 


C  M9  ) 

été  trop  profondément  bleffé  pour  l’étte  une 
fécondé  fois.  Je  n’ai  eu  qu’une  paffion  7  S c 
mon  cœur  eft  mort  depuis  qu’il  eft  privé  de 
Zaka. 

Le  repos ,  l'indépendance  ,  une  légère  mé¬ 
ditation  au  pied  d’un  arbre  ,  un  foupir  qui 
s’échappe  vers  le  cloître  de  San  -  Salvador  , 
voilà  ce  qui  compofe  l’efpece  de  félicité  dont 
je  fuis  fufceptible.  Je  regarde  de  loin  les  maux 
volontaires  qui  afïujettifTent  les  hommes  civi¬ 
lisés  ,  les  entraves  qu’ils  fe  forgent,  l’efclavage 
humiliant  qu’ils  chériffent  ;  &  indigné  de  les 
voir  renoncer  aux  droits  d’un  être  libre  pour 
des  jouifiances  frivoles  ou  incertaines ,  je  ne 
fais  fi  tous  ces  fauvages ,  égarés  dans  les  dé- 
ferts  de  la  boule  du  monde  ,  ne  lont  pas  plus 
heureux  au  milieu  de  la  difette  des  arts  &  de 
la  privation  d’une  foule  de  biens  menfon^ers 
qu  il  faut  acheter  fi  cher ,  &  qui  ne  remplif. 
fent  jamais  ce  vuide  de  l’ame  ,  auquel  les 
Européens  font  fi  fujets. 

Je  voudrais  de  ma  retraite  élever  une  voix 
affez  forte  pour  épouvanter  les  tyrans  de  l’ef- 
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pece  humaine.  On  pourroit  les  compter ,  tant 
ils  font  peu  nombreux  ,  &  ils  commandent  a 
la  multitude.  Cette  aélion  du  petit  nombre 
fur  le  plus  grand ,  eft  un  de  ces  phenomenes 
que  l’on  ne  fauroit  expliquer.  La  dignité  de 
l’homme  me  paroît  plus  empreinte  dans  le 
fauvage  nu  ,  maître  des  forets ,  que  dans  le 
courtifan  doré  qui  flatte  &  fourit  avec  toute 
l’élégance  d’une  raifon  ingénieufe. 

Ce  que  je  viens  d’écrire  ,  cher  chevalier  y 
vous  inftruira  peu.  Il  y  a  une  foule  de  fenfa- 
tions  qui  me  font  échappées  ;  je  n’ai  plus  mes 
idées  primitives  ;  je  fuis  aveugle  le  premier 
par  les  ufages  &  par  les  loix  ;  je  fuis  trop  loin 
de  l’époque  où  j’aurois  pu  faifir  les  objets  fous 
le  rapport  que  vous  auriez  defire.  Il  feroit 
utile  (ans  doute  ,  pour  la  connoiflance  parti¬ 
culière  de  l’homme ,  de  connoitre  l’homme 
fauvage.  On  l’a  peint ,  dans  prefque  tous  les 
livres, comme  vivant  dans  les  bois,  fans  reli¬ 
gion  ,  fans  loi ,  fans  habitation  fixe.  Un  tel 
fauvage  eft  un  être  de  raifon ,  ou  une  excep¬ 
tion  rare  à  la  loi  générale  ,  par  laquelle  tous 
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ks  hommes  connoiffent  plus  ou  moins  la 
fociété. 

Les  hommes  qu’on  appelle  fauvages  for¬ 
ment  de  petites  peuplades.  Ce  feroit  en  vivant 
parmi  eux  qu’on  parviendroit  à  diftinguer  ce. 
que  la  nature  feule  nous  a  donné ,  de  ce  que 
1  éducation  ,  l’imitation  ,  l’art  &c  l’exemple 
nous  ont  communiqué  ;  alors  le  portrait  d’un 
fauvage  feroit  à  peu  près  le  nôtre.  Un  Anglois 
différé  d’un  Italien  ,  un  fauvage  de  l’Amérique 
différé  conféquemment  d’un  Portugais  *  mais 
pour  ceux  qui  favent  voir  &  reconnoître  les 
traits  naturels  qui  forment  la  baie  du  cara&ere, 
ils  ne  les  trouvent  pas  oppofés  dans  toute 
1  efpece  humaine.  Je  les  ai  vus  de  près  ces 
hommes ,  tels  qu  ils  font  fortis  des  mains  de 
la  nature  ,  &  l’homme  m’a  femblé  par  -  tout 
à  peu  près  le  même  ,  foit  nu  ,  foit  habillé  ; 
car  il  a  les  mêmes  befoins  &  les  mêmes  defirs. 
Lorfqu’on  dit  que  le  fauvage  ne  réfléchit 
point ,  lorfqu’on  le  peint  errant  dans  les  bois  > 
fans  loi  &  fans  devoir  connu  ,  fournis  aux 
impreffions  purement  animales ,  on  prononce 
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étourdiment.  L’homme  n’eft  jamais  feul  fur  la 
terre  ;  il  fait  attention  à  fes  femblables  ;  il  les 
cherche  ;  il  s’unit  à  eux  ;  ils  aiment  a  vivre 
enfemble  \  ils  fe  patient ,  &  le  befoin  de  la 
fociété  eft  inné  chez  l’efpece  humaine. 

L’homme  eft  fur  la  terre  l’être  intelligent 
par  excellence  i  il  agit  félon  fa  nature  quand 
il  réfléchit ,  en  ce  qu’il  exerce  une  de  fes 
facultés  naturelles.  Prétendre  que  l’état  de  ré¬ 
flexion  foit  un  état  contre  nature  ,  &  que 
l’être  intelligent  qui  médite  eft  un  animal 
dépravé ,  c’eft  rabaiffer  l’homme ,  c’eft  lui 
ôter  l’empreinte  majeftueufe  dont  fon  auteur 
l’a  gratifié.  Quoi ,  fon  ame  feroit  enfevelie 
dans  une  ftupide  inaftion  !  Quoi  ,  fon  efpnî 
ne  penferoit  point  ,  fon  imagination  ne  lui 
peindroit  rien  ,  le  fpeébcle  de  la  nature  feroit 
indifférent  à  fon  cœur ,  il  verroit  le  ciel  ,  la 
terre  ,  les  animaux  ,  fon  femblable  ,  foi-meme, 
fans  qu’aucun  de  ces  objets  excitât  en  lui  b 
curiofité  d’apprendre  d’ou  ils  viennent  & 
pourquoi  ils  lont  !  Et  que  feroit  donc  fon 
entendement,  émanation  de  b  Divinité,  feu 


(  26}  ) 

célefte  &  immortel ,  defliné  à  examiner ,  voir 
&  comprendre  les  ouvrages  de  la  nature  ? 
Que  deviendroit  cette  perfectibilité  que  cha¬ 
que  homme  poffede,  qui  le  diftingue  de  la 
brute  ?  Si  l’un  d’eux  a  fu  réfléchir  &  com¬ 
prendre  ,  pourquoi  l’autre  ,  quoique  jeté  dans 
les  forets  ,  feroit-il  refté  dans  l’inaCtion  ,  étant 
doué  du  meme  efprit  ? 

Le  fentiment  intérieur  fuffit  pour  inflruire 
le  fauvage  :  réfléchiffant  fur  fes  premières  ac«* 
tions ,  comparant  fes  fenfations  &  fes  idées , 
il  appercevra  bientôt  en  lui  un  principe  ca¬ 
pable  de  penfer,  il  fe  fentira  libre  quand  il 
agit,  &  propre  à  fe  donner  de  nouvelles 
perfections.  Ce  témoignage  qu’il  fe  rendra 
fera  fuivi  du  defir  d’exercer  tant  de  nobles 
facultés ,  &  ce  defir  croîtra  par  le  fuccès  des 
commencemens. 

Accoutumé  à  porter  fes  regards  fur  tout 
ce  qui  exifte  ,  ce  qu’il  verra  d’abord  ,  il  vou¬ 
dra  le  connoître  :  fon  efprit  toujours  penfant  , 
toujours  agifîant ,  recevra  un  degré  d’aCtivité 
par  fes  premiers  eflais.  Enfin  l’homme  fau- 
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vage  n’eft  que  l’homme  enfant.  Il  fe  forme  5 
il  s’inftruit.  L’équité  eft  éternelle,  immuable , 
antérieure  à  tout  ;  cette  équité  primitive  n’efl 
rien  moins  qu’arbitraire  ,  pas  plus  que  les  rap¬ 
ports  des  êtres  néceffaires  entr’eux,  pas  plus 
que  la  nature  d’où  ede  découle. 

Le  cœur  de  l’homme  ,  enfuite  ,  foit  qu’il 
réfide  dans  les  forêts  du  Nouveau  -  Monde  9 
iois  f  >us  les  vrûres  de  la  brillante  archite&ure, 
eft  le  théâtre  de  toutes  les  pallions.  Elles  fe 
modifient  à  l’infini  ;  l’ambition  le  tranfporte  , 
foir  qu’il  difpute  une  cabane  ou  un  empire* 
La  vanité  l’enivre  dans  la  folitude  comme  dans 
le  tumulte  des  villes  :  l’amour  du  plaifir  le 
fait  foupirer  après  une  beauté  qu’il  pourfuit 
à  la  courfe  ,  comme  il  languit  près  de  celle 
qui  donne  à  fon  artifice  le  nom  de  vertu.  Il 
eft  fenfible  au  moindre  trait  du  ridicule  * 
comme  aux  traits  perçans  de  l’injuftice  ;  & 
j’ai  vu  l’orgueil ,  fentiment  indeftruêtible  ,  qui 
anime,  je  crois,  un  ver  de  terre,  dominer  chez 
des  hommes  nus  &  privés  de  tous  les  arts. 

Mais  l’ignorance  de  nos  arts  ne  rend  pas 
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meilleure  la  condition  de  l’homme  fauvage  : 
il  a  un  goût  tout  aufli  vif  pour  la  commodité 
&  le  luxe  :  il  fe  forge  des  pallions  factices  ; 
il  appelle  notre  délicate  volupté  fans  la  con- 
noitre;  car  dès  Pinftant  qu’il  l’appercevra , 
il  deviendra  un  Sybarite  ;  fon  cœur  l’efl:  d’a¬ 
vance.  L’homme  ne  peut  fuir  la  volupté  qu’en 
ne  la  connoiflant  pas  :  ce  n’eft  jamais  elle  qu’il 
évite  ,  c’efl:  la  peine  qui  l’accompagne  :  il  fera 
tout  pour  elle  ;  il  apprendra  à  braver  les  dou¬ 
leurs,  la  mort ,  pour  repofer  un  infiant  dans 
fes  bras* 

Je  les  apprécie  de  loin  ces  hommes  fau- 
vages,  à  qui  les  philofophes  refufent  toute 
notion  métaphyfique  &  morale.  Ces  mots  ne 
leur  appartiennent  pas  ;  mais  ils  n’en  ont  pas 
moins  les  idées  qui  font  du  reflort  des  êtres 
intelligens.  L’obfervateur  ne  s’arrête  pas  à  une 
première  vue  fuperficielle  :  il  creufe,  il  appro¬ 
fondit  ;  il  voit  alors  que  le  vice  &  la  vertu 
ne  font  pas  des  productions  humaines  ,  qu’il 
eft  par-tout  des  rapports  d’équité  antérieure 
à  la  loi  pofitive ,  que  l’ignorance  abfolue 
n'anéantit  pas  l’idée  de  la  juftice. 
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Nous  apportons  donc  tous  au  monde  9  avec 
le  fentiment  de  fexiftence ,  le  fentiment  du 
jufte  ;  c  eft  une  vérité  qui  n’eft  point  de  raifon- 
nement.  Le  chêne  qui  croît  dans  les  forêts 
eft  fournis  à  des  loix  fixes  &  immuables ,  8c 
nous ,  nous  n’en  aurions  pas  ?  notre  organifa- 
tion  feroit  inférieure  à  celle  des  végétaux  ? 
Voilà  ce  qui  répugne  à  notre  nature.  L’enfant 
au  berceau  connoît  fa  faute  ;  il  reçoit  avec 
foumiffion  le  châtiment  quand  il  l’a  mérité  ; 
il  entre  en  fureur  dès  qu’il  fe  juge  injufte- 
ment  frappé.  De  là  aux  grandes  vérités  il 
n’y  a  qu’un  pas.  L’idée  d’un  Être  fuprême , 
je  le  foutiens ,  eft  inhérente  à  l’homme  & 
cachée  au  fond  de  tous  les  cœurs  :  tout  la 
développe  ,  tout  la  féconde  ;  &  pour  peu 
qu’on  leve  les  yeux  vers  le  ciel,  elle  paroi t 
écrite  en  carafteres  de  feu. 

Les  hommes  ne  font  donc  pas  faits  pour 
vivre  à  la  maniéré  des  ours  &  des  tigres  : 
ils  ne  peuvent  garder  les  imperfeftions  de 
leur  enfance  9  fans  laiffer  leurs  facultés  natu^ 
relies  s’avilir  8c  fe  dégrader  ;  ce  qui  va  di- 
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reéfement  contre  les  intentions  de  celui  qui 
les  leur  a  données  pour  en  faire  ufage. 

Mais ,  me  direz-vous  encore  9  les  fauvages 
font -ils  plus  heureux  que  nous  ?  Je  ne  le 
crois  pas.  S’ils  n’ont  pas  nos  arts  funeftes  & 
le  raflinement  de  nos  paflions ,  ils  ont  leurs 
vices  ,  leur  vengeance ,  leur  cruauté  ,  leurs 
frénéfies. 

Les  philofophes  qui  les  ont  repréfentés 
comme  vivans  dans  une  heureufe  {implicite  , 
ont  eu  de  bonnes  intentions  :  ils  vouloient 
,  rappeller  l’homme  aux  loix  de  la  nature  , 
dont  il  s’écarte  pour  fon  malheur  ;  mais  qui 
peut  fe  flatter  de  les  fuivre  dans  leur  inté¬ 
grité  pure  9  ces  loix  qui  fe  modifient  de  tant 
de  maniérés  ?  A  quel  figne  les  reconnoître  ? 
Comment  évaluer  au  jufte  la  force  des  appé¬ 
tits  variés  de  la  nature  ,  voir  l’ame  parfaite» 
ment  à  découvert  9  diftinguer  tous  les  mou- 
vemens  naturels  ? 

On  a  cru  long  -  teins  que  le  vice  n’avoit 
pris  naiflance  que  dans  les  lociétés  nombreu- 
{çs  ;  &  cette  opinion  efl  fqndée  jufqua  un 
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certain  point  :  on  accordoit  la  vertu  à  l’homme 
fauvage  ,  &  on  lui  refuloit  les  lumières.  Il 
porte  en  foi  des  vertus  &  des  lumières  nécef- 
faires  pour  fa  conduite ,  il  n’a  pas  eu  l’occa- 
fion  de  perfe&ionner  fes  penchans  ,  voilà  , 
félon  moi  ,  toute  la  différence  ;  &  je  penfe 
qu’il  faut  vivre  dans  un  état  fauvage,  c’eft-à- 
dire  ,  borné  à  une  unique  &  petite  famille  9 
telle  que  celle  dont  j’ai  fait  la  peinture  ,  ou 
jouir  complètement  de  tous  les  avantages  de 
la  civilifation. 
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LES  AMOURS 
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CHERALE, 

POEME  EN  SIX  CHANTS ; 


Melius  eft  amare  quàra  aman. 
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LES  AMOURS 


DE  C  HE  RA  LE. 

CHANT  PREMIER. 
Ma  Conversion . 

Je  fui  vois  les  préceptes  d’une  trifte  philo- 
fophie  ;  je  pourfuivois  d’inutiles  vérités  étran¬ 
gères  au  bonheur  ;  je  raifonnois  au  lieu  de 
fentir.  Mon  efprit  orgueilleux  vouloit  tout 
connoître  ,  tandis  que  notre  ame  n’eft  faite 
que  pour  jouir.  Je  fondois  avidement  les  mer¬ 
veilles  curieufes  de  la  nature  ,  &  ,  infenfé  que 
j’étois ,  je  dédaignois  la  beauté  qui  en  eft  la 
plus  touchante  perfeftion.  Je  rêvois  ;  je  ne 
vivois  pas.  Un  chagrin  fuperbe  foutenoit  ma 
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fiere  infenfibilité.  Je  me  difois  :  L’amour  a 
fournis  les  plus  grands  hommes;  je  brave  fon 
pouvoir.  Il  a  rendu  efclaves  des  héros  ;  je  ferai 
toujours  indépendant  &  libre.  J’étois  idolâtre 
de  ce  mot  de  liberté,  &  je  me  confumois 
d’ennui  entre  Seneque  fk  Platon. 

Malheureux  !  je  ferois  mort  fans  avoir  goûté 
la  vie.  Je  n’aurois  jamais  connu  le  cœur  d’une 
femme  ,  abyme  de  tendreffe  ,  de  délices ,  de 
volupté ,  où  fe  dévoilent  les  fentimens  les 
plus  délicats ,  où  fe  raffemble  ce  qu’on  peut 
connoître  de  plus  tendre,  ce  qu’on  peut  éprou¬ 
ver  de  plus  doux  ,  &  même  ce  qu’on  peut 
concevoir  de  plus  élevé.  Je  ferois  mort  fans 
avoir  fenti  le  charme  de  Pexiftence.  Bientôt 
je  reconnus  que  je  n’avois  été  que  fuperbe, 
&  mon  cœur  avoua  qu’une  femme  aimable 
a  quelque  chofe  de  divin. 

Je  te  vis ,  Ifmene  !  je  te  trouvai  belle  ,  je 
le  dis  froidement  ;  mais  je  le  répétai  Souvent. 
Je  t’aiinois,  &  je  ne  croyois  pas  t’aimer; 
mes  pas  fe  tournoient  involontairement  vers 
ta  demeure,  &  je  ne  voyois  que  toi;  loin 
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de  toi  je  ne  refpirois  qu’avec  peine,  Sr  près 
de  toi  1  air  etoit  plus  leger  &  plus  pur.  Je  te 
parlois  politique ,  morale  ,  philofophie  ;  & 
tel  étoir  le  langage  de  mon  amour ,  tel  étoit 
le  voile  dont  il  fe  fervoit  pour  prolonger  la 
douce  iîlufion  où  je  me  trouvois  plongé. 

Infenfé  !  ie  voulois  te  faire  épouter  mes 
rifibles  fyftêmes  :  je  ne  favois  pas  alors  qu’il 
n  y  a  rien  de  plus  reel  dans  le  monde  que  le 
plaifir  que  donnent  tes  yeux  ;  tu  me  l’appris. 
Je  me  difois  les  foirs  :  Ifmene  a  de  L'efptit. 
Itmene  avoit  peu  parlé  ;  mais  elle  m’avoit 
écouté.  1  ajoutois  r  Elle  a  des  charmes ,  &  je 
Us  apperçois.  Cette  image  étoit  vivante  à  mes 
cotés.  J  étois  chagrin  le  matin  ;  je  ne  pouvois 
voir  Ifmene  que  le  foir. 

Un  foir  que  j’étois  près  d’elle,  elle  me  fou- 
rit,  une  flamme  fubtile  pénétra  dans  mon 
cœur.  L’amour  ne  m’avoit  pas  lancé  l’un  de 
ces  traits  dorés  qui  réveillent  les  fens  fans  y 
porter  le  trouble;  il  m’avoit  blefle  d’un  trait 
profond.  Etonné ,  je  fentis  que  j’adorois  If- 
mene  pour  le  refie  de  ma  vie.  Oui ,  je  l’adore  : 
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fa  voîx  ,  fon  regard ,  fon  moindre  gefte,  tout 
ce  qui  eft  d’elle  remue  délicieufement  mon 
ame.  Je  ne  fuis  plus  infenfible,  &  près  d’If- 
mene  la  crainte  me  glace ,  ou  le  plaifir  m’en¬ 
flamme. 

Ifmene  avoit  cet  air  languiflant  qui  décele 
une  ame  faite  pour  l’amour.  Ce  fut  le  pre¬ 
mier  charme  qui  me  toucha.  Bientôt  je  dé¬ 
couvris  fon  aimable  vivacité  *  fa  fineffe  9  les 
grâces  ingénues  de  fon  efprit.  Ainfi  parmi  les 
payfages  des  Alpes  le  voyageur  eft  agréable¬ 
ment  furpris ,  lorfqu’à  chaque  colline  il  dé¬ 
couvre  de  nouvelles  beautés  qui  étoient  fous 
fes  yeux  &  qu’il  nappercevoit  pas. 

Je  brifai  ma  plume  &  mon  compas ,  & 
j’eus  un  fentiment  bien  plus  vif  de  la  régula- 
rite  de  la  nature ,  en  voyant  la  beauté  d’If- 
mene.  Je  n’étudiois  plus ,  j’admirois  ,  orgueil¬ 
leux  que  j’étois  de  favoir  contempler  fes  grâ¬ 
ces.  Son  œil  ét'oit  doux ,  mais  cet  œil  brûloit. 
Je  fer  vis  Ifmene  comme  une  de  ces  divinités 
toujours  prêtes  à  foudroyer  leurs  adorateurs. 
Que  de  jours  triftes  &  pénibles  j’ai  palfes  ! 
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Tantôt  livré  aux  troubles  de  la  jaloufie ,  aux 
langueurs  de  l’amour  ,  tantôt  aux  traits  aigus 
du  défefpoir ,  tous  les  tourmens  qu’un  cœur 
fenfible  peut  éprouver,  le  mien  les  a  connus. 
Oublions  ces  tems  cruels.  .  .  un  regard  d’If- 
mene  peut  dédommager  d’un  fiecle  de  maux. 

J’ai  touché  enfin  le  cœur  d’Ifmene  ;  mais 
ce  triomphe  a  flatté  mon  cœur,  &  non  mon 
orgueil.  Amour  !  amour  !  je  vais  la  peindre  : 
prete-moi  ton  pinceau ,  &  que  ma  main  trem¬ 
blante  ne  la  défigure  pas. 

Ifmene  a  un  front  arrondi  par  la  main  des 
Grâces.  Qu’il  efl  bien  !  Il  n’eft  ni  trop  élevé 
ni  trop  étroit.  De  petites  veines  d’azur  déli¬ 
cates  &  tranfparentes  rendent  ce  front  ado¬ 
rable.  On  diroit  y  voir  circuler  fa  penfée  ,  fa 
penfée  toujours  fine  &  pleine  de  feu. 

Ses  cheveux  font  bruns,  &  non  pas  noirs. 
Admirablement  plantés ,  ils  couronnent  fon 
front  touchant  ;  ils  développent  heureulement 
fa  phyfionomie  vive  &  fpirituelle. 

Ifmene  efl  de  la  taille  de  l’Amour  ;  mais 
c  eft  le  corfage  d  une  Nymphe  &  la  démarche 
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d’une  Grâce.  Perforine  au  monde  ne  porte 
mieux  fa  tête.  Si  j’étois  roi,  je  mettrois  un 
diadème  fur  cette  tête  charmante  ,  qui  réunit 
à  la  fois  quelque  chofe  de  piquant  &  de  ma- 
jeftueux.  La  couronne  fieroit  bien  a  ce  front» 
Son  col  eft  plein  de  nobleffe  &  d  expref- 
fion  ;  &  c’eft  le  col ,  comme  on  fait ,  qui 
décide  les  airs  de  tête.  Ifmene  eft  un  peu 
■fiere;  elle  fourit  quelquefois  avec  un  noble 
dédain,  mais  fon  fourire  n’offenfe  jamais. 

Son  feineft  prefque  toujours  couvert;  mais 
fon  fein  refpire.  A  ce  doux  mouvement .  mon 
cœur  palpite  &  mon  oeil  eft  trouble.  Ceux 
qui  cbénflent  l’élégance  des  formes  prefera- 
blement  à  un  avantage  plus  vulgaire ,  tref- 
failleront  comme  moi,  &  ne  fendront  pas 
encore  tout  ce  que  je  fens.  Sa  prunelle  eft 
légère  ,  éloquente  ,  aufli  mobile  que  fa  pen- 
fée.  Son  éclat  eft  tantôt  vif,  tantôt  doux , 
mais  toujours  touchant.  Son  regard  . . .  com¬ 
ment  le  définir  ?  Il  exprime  tout  ce  qu  il  veut 
dire ,  fon  imagination  s’y  peint  ;  &  comme 
Hmene  a  beaucoup  d’efprit ,  fes  yeux  font 
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apurement  les  plus  beaux  yeux  du  monde. 

Sa  bouche  eft  vermeille  ,  mais  je  ne  donne 
pas  une  idée  de  fa  fraîcheur.  Son  fourire  ac¬ 
compagne  fon  regard  ;  il  eft  toujours  fin  , 
quelquefois  piquant  malicieux  ;  mais  quand 
il  exprime  la  générofité ,  la  grandeur  ,  le  fen- 
timent ,  alors  il  enchante  ,  il  tranfporte  ,  il 
éleve  l’aine.  J’ai  vu  fes  yeux  mouillés  de 
quelques  larmes  au  récit  d’une  belle  aâion  , 
&  les  miennes  naifloient  délicieufement  ;  alors 
le  goût  de  la  vertu  m’étoit  mille  fois  plus 
cher.  A  mon  approche  3  j’ai  vu  quelquefois 
fon  front  fe  colorer  d’une  rougeur  célefte. . . 
Arrêtons-nous:  ce  moment  de  trouble  & 
d’enchantement  ne  fera  point  gravé  fur  le 
papier  ,  mais  dans  mon  cœur. 

Une  belle  main  promet  de  belles  chofes» 
La  main  d’Ifmene  eft  douce  ,  polie  ,  délicate  , 
adroite  en  mille  petits  ouvrages  ;  fes  doigts.  . . 
Mon  pinceau  n’a  point  le  talent  d’achever. 
Son  pied  eft  mignon ,  joli  ,  extrêmement 
flatteur,  mais ...  Je  n’en  fais  pas  davantage, 
Ifmene  plaît  à  tout  homme  ienfible.  Qui- 
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conque  n’en  eft  point  frappé  me  devient  in¬ 
différent  ;  c’eft  peu  ,  je  le  dédaigne  à  caufe 
de  Ion  infenfibilité.  Je  ne  puis  fouffrir  que 
l’on  en  parle  froidement,  &  cependant  je 
ne  veux  point  qu’on  la  trouve  auffi.  aimable 
qu’elle  me  le  paroît.  J’ai  cette  jaloufie  qui 
vient  d’un  excès  d’amour  ,  &  qui  n’eft  caufeç 
que  par  la  crainte  de  perdre  ce  que  Ton  aime  ; 
mais  elle  n’eft  jamais  fombre ,  défiante ,  tyran¬ 
nique.  Ah  !  qu’on  aime  Ifmene  ,  on  ne  1  ai¬ 
mera  jamais  autant  que  je  1  aime.  Je  n  aurai 
point  de  rivaux  dans  l’excès  de  mon  amour. 

L’efprit  d’Ifmene  eft  tout  en  fentiment ,  8c 
ce  fentiment  ne  nuit  point  à  la  raifon.  Je  ne 
conçois  pas  comment  on  peut  allier  tant  de 
naturel  8c  de  fineffe  ,  de  bon-fens  &  d’imagi¬ 
nation  ,  de  vivacité  8c  de  fageffe.  Elle  penfe 
ainfi  que  dans  l’âge  d’or  ,  8c  s’exprime  avec 
toute  la  délicateffe  du  fiecle.  Je  fuis  toujours 
de  fon  avis ,  non  parce  qu’elle  eft  belle  ,  mais 
parce  que  la  raifon  emprunte  fa  bouche  char¬ 
mante.  Je  fuis  fier  de  favoir  fentir  fon  efprit 

i 

léger  ^  naïf  5  brillant  8c  jufte.  Tout  le  inoudf 


n9a  pas  le  bonheur  de  l’entendre ,  de  l’admirer 
comme  moi.  Les  dons  du  génie  ne  lui  (ont 
point  étrangers.  On  pourroit  être  jaloux  de 
fes  talens.  Le  tour  de  (es  penfées  n’appartient 
qu’à  elle  ,  &  ,  j’oferai  le  dire  ,  le  fentiment 
d’en  bien  juger  n’appartient  qu’à  moi.  Je  la 
loue  rarement ,  de  peur  qu’elle  ne  croie  que 
j’idolâtre  fon  efprit  aux  dépens  de  Tes  autres 
charmes.  Ils  font  tous  également  puiffans  fur 
mon  cœur  ;  &  quand  je  dis ,  j’aime  Ijjnene, 
c’eft  dire  ,  j’aime  la  beauté ,  les  tal?ns ,  les 
vertus  &  les  grâces  réunies. 

Parlerai  -  je  de  ce  cœur  noble ,  généreux 
bienfaifant,  fenfible  envers  les  malheureux? 
Que  ne  puis- je  ajouter ,  il  eft  ! . .  O  dieu  des 
amans,  fais  que  je  le  peigne  un  jour  tel  que 
je  veux  le  rendre  ! 
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C  H  A  N  T  I  I. 

/ 

La  Méditation . 

JT E  cherchois  la  folitude  fi  douce  à  un  cœur 
bleffé  des  traits  de  l’amour.  Je  me  promenois 
à  pas  lents  ,  non  plus  pour  rêver  à  de  vains 
fyflémes,  mais  pour  mieux  penfer  à  Ifmene. 
IfmeneJ  je  te  portois  dans  mon  cœur.  J’avois 
feriné1^  yeux  pour  n’être  point  diftrait  de 
ta  chere  image.  Je  redoutois  le  vol  d’un  oifeau 
&  le  murmure  d’un  feuillage  ;  ils  auroient  pu 
m’enlever  un  plaifir. 

J’entrai  fous  un  berceau  où  le  jour  expiroit. 
Mon  ame  eft  toute  à  la  tendreffe  ,  lorfqu’elle 
fonge  à  Ifmene.  Heureux  dans  ces  momens 
où  je  me  dérobe  à  tout  ce  qui  m’obfede  9 
pour  me  livrer  entièrement  à  elle  !  La  con¬ 
trainte  ,  la  froide  bienféance  enchaînent  ma 
langue  en  fa  préfence  ;  les  mouvemens  de 
mon  cœur  font  gênés  par  de  cruels  témoins  : 
mais  ici  mon  imagination  la  voit  feule.  If- 
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mene  !  je  te  parle ,  je  te  peins  ma  flamme  * 
j’intéreffe  ta  pitié  ;  ah  !  pardonne  ;  j’ofe  te 
voir  fenfible  ;  tu  m’écoutes  ,  &  ton  œil  n’eft 
plus  févere.  Je  pleure  à  tes  genoux  ;  je  baife 
tes  mains.  Ifmene,  que  tu  es  belle  !  Oui ,  ce 
font  là  tes  yeux ,  ta  bouche  ,  ton  fourire. 
Je  te  prefle  dans  mes  bras. ..  Coulez ,  mes 
larmes,  coulez,  &  foulagez  le  feu  qui  me 
dévore. 

'  Je  m’apperçus  que  j’étois  dans  l’illufion  , 
&  je  ne  voulus  pas  en  fortir.  Ellè  m’étoit 
fi  chere  !  Ifmene  ,  non  ,  tu  ne  fais  pas  à 
quel  point  je  t’aime.  Je  t’apperçois  dans  tout 
objet  enchanteur.  Tu  me  fuis  dans  l’ombre 
des  forets  ,  dans  le  tumulte  des  villes  ;  la 
pompe  des  fpe&acles ,  la  fraîcheur  matinale 
d’une  riante  campagne  ,  rien  ne  peut  m’ar¬ 
racher  ton  image.  Si  Euphrofine  danle,  fi 
Aglaé  chante  ,  fi  Cyane  pince  le  luth  harmo¬ 
nieux  ,  c’eft  toi  que  je  vois  ,  que  j’entends  ; 
c’eft  toi  qui  me  ravis  ;  enfin  tout  ce  qui  eft 
beau  eft  toi  ! 

Si  je  fuis  digne  de  tes  charmes ,  c’eft  feu- 
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Jument  par  mon  amour  ;  c’eft  ma  tendreffe 
qui  mérite  ton  cœur.  Dis,  que  faut- il  faire 
pour  le  poffeder  ?  L’amour  eft  le  plus  beau 
chemin  qui  conduife  aux  vertus  ;  c’eft  une 
flamme  divine  qui  éleve  Pâme.  Je  lirai  mon 
devoir  écrit  dans  tes  yeux.  Ordonne,  j’obéis* 
Alors  à  ma  penîée  s’offrirent  trois  dieux. 

Le  premier  avoit  un  air  inquiet  &  avide; 
fes  regards  étoient  durs  ,  fa  phyfionomie 
commune.  Il  marchoit  d’un  pas  lourd  ,  & 
îenoit  pour  fceptre  un  lingot  d’or.  A  fa  robe 
de  pourpre  &  d’hermine  que  furchargeoient 
de  gros  diamans ,  je  reconnus  PLutus.  Mon 
fiecle  l’adore,  Sc  moi  je  le  méprife.  Il  eft 
le  pere  des  forfaits  &  des  baffeffes.  «  Dieu 
»  du  vil  intérêt ,  ferois  -  tu  le  bonheur  d’un 
»  amant  ?  S’il  me  falloit  des  tréfors  pour 
»  plaire  à  Ifmene ,  mon  cœur  ne  Paimeroit 
point.  Acheté  - 1  -  on  l’amour ,  le  plaifir  9 
*>  la  volupté  ?  M’avilirois  -  je  devant  l’idole 
w  de  la  fortune  ,  moi  qu’honorent  les  regards 
d’Ifmene  ?  Serois  -  je  efclave  des  richeffes , 
**  moi  qui  toujours  me  fuis  trouvé  au-deftus 


C  ) 

»  d'elles  ?  Fuis  ,  fuis ,  dieu  trompeur  î  J’ou- 
»  tragerois  l’Amour  ,  eu  longeant  à  Ion  ptus 
»  cruel  ennemi.  » 

Un  dieu  plus  fier  s’avance.  Son  front  efi: 
ceint  d’un  cafque  que  furmonte  un  panache 
ondoyant.  Son  bras  eft  armé  d’une  lance  ,  il 
porte  un  vafte  bouclier.  Son  œil  animé  refpire 
les  combats;  il  allume  un  courage  guerrier 
dans  les  cœurs  ;  il  me  préfente  une  épée. . . . 
A  cette  vue,  mon  fang  bouillonne.  Jalloi$ 
faifir  l’arme  fatale.  Iirnene  chérira  le  héro^ 
vengeur  de  la  patrie.  Je  reviendrai  triomphant 

&  couvert  de  nobles  blcflures . Mais 

l’image  d’Ifmene  en  pleurs  m’arrêta.  «  Quoi  v 
tu  pourrois  me  quitter  pour  aller  ver  fer 
»  le  fang  des  hommes  !  Inftiument  de  car- 
nage  &  de  deftruêlion  ,  tu  endurcirois 
»  ton  cœur  aux  horreurs  de  la  guerre  !  . .  * 
*>  Ah  !“  l’humanité  proferit  ces  bourreaux 
»  héroïques,  de  quelques  beaux  noms  qu’iic 
*>  foient  revêtus.  Que  nous  importent,  !e’> 
»  trilles  querelles  des  rois  ?  Qu’eft-ce  que 
»  cette  gloire  qui  trempe  fes  ailes  dans  dç$ 
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&  torrens  de  fang  humain  ?  Ne  me  ramène 
»  point  un  amant  enfanglanté. . .  Sois  tendre  9 
»  (ois  fidele  :  c’eft  tout  ce  que  veut  If- 
»  mene.  » 

Aufii-tôt  un  d;eu  brillant  ,  paré  d’une  jeu- 
nefle  immortelle  ,  à  l’air  noble  ,  aux  che¬ 
veux  blonds  ,  au  front  ceint  de  lauriers  tou¬ 
jours  verds ,  entrelacés  de  rofes  éclatantes  , 
s’avance  d’un  pas  doux  &  majestueux.  Il 
touche  une  lyre  d’or  ;  les  chantres  des  airs 
fufpendent  leur  ramage  ,  &  jufqu’aux  êtres 
inanimés ,  tout  femble  prendre  une  aine,  L’ex- 
tafe  repole  (ur  (on  front  radieux.  Son  œil 
étincele  de  la  flamme  facrée  du  génie. . .  • 
C’eft  Apollon,  m’écriai-je  ,  c’eft  le  dieu  que 
j’adorai  dès  l’enfance  ;  5c  je  m’élançai  pour 
faifir  fa  lyre  divine.  L’Amour  m’arrête  en 
fouriant.  Eh  quoi ,  trifte  ambitieux  ,  la  vanité 
te  domine  encore  ?  Que  font  de  ftériles  lau-  v 
tiers  ?  Vois  les  plus  beaux  empoifonnés  du 
venin  de  l’envie.  Quel  eft  donc  ce  bonheur 
qu’enfante  la  gloire  ?  Infenfé  qui  cours  après 
un  fantôme ,  tu  te  confumes  follement  dans 


de  vains  travaux.  Renonce  à  ces  jeux  fati- 
gans  ;  la  renommée  eft  un  ton  qui  s’éteint. 
Sers  la  beauté  ;  ne  chante  qu’Itmene.  Il  eft 
une  récompenfe  qui  vaut  mieux  que  l’immor¬ 
talité  !  Eft-ce  d’Apollon  que  tu  dois  recevoir 
des  loix  ,  foible  maître  !  Ecoute  l’ Amour  , 
écoute  ton  cœur  &  écris.  Un  myrte  parut; 
je  pris  un  de  Tes  rameaux  ,  que  je  taillai  en 
forme  de  plume  ,  &  foudain  tous  les  lauriers 
d’Apollon  pâlirent. 


CHANT  III. 
Le  Présent . 


J  E  devois  un  préfent  à  la  maîtreffe  de  mon 
cœur.  Un  prélent  eft  un  tribut  de  l’amour, 
un  gage  de  notre  attachement.  Mais  que  cioi> 
ner  à  Iftnene  ,  qui  foit  digne  d’elle  ?  Si  le  pré* 
fent  eft  riche  ,  il  eft  orgueilleux.  L’amour  em¬ 
bellit  un  rien  plutôt  qu’un  don  magnifique. 
Ferai  -  je  pour  elle  des  vers  ?  Non  ,  il  y  entre 
de  l’art;  on  veut  briller;  on  eft  poète ,  on 
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n’eft  plus  amant.  Si  je  prenois  le  pinceau  pour 
repréfenter  Ifmene,  ce  portrait,  cfuoique  non 
achevé ,  feroit  fans  doute  le  plus  beau  pré¬ 
sent  que  je  puffe  lui  offrir;  mais  fart  eft  im- 
puiffant  à  faifîrle  vrai  caraélere  de  fa  beauté: 
l’art  pourra  la  flatter  ;  mais  l’art  ne  pourra 
jamais  la  rendre. 

Je  lui  ferai  un  préfent  Ample  comme  mon 
cœur  ;  des  fleurs ,  images  de  fon  teint ,  des 
fleurs ,  filles  aimables  du  printems ,  voilà  ce 
que  je  lui  offrirai.  Je  choifirai  les  fleurs  éclo- 
fes  fur  le  bord  des  fontaines  ,  &  non  celles 
qui  croiffent  au  pied  des  rochers.  Celles  -  ci  9 
dit  -  on  ,  impriment  la  fureur  ,  le  foupçon  ,  la 
jaloufie  effrénée ,  tyrans  deftru&eurs  de  l’a¬ 
mour.  Celles-là  au  contraire  infpirent  les  fen- 
timens  tendres  &  naïfs  qui  font  céder  les  ber¬ 
gères  &  rendent  les  bergers  plus  fortunés  que 
les  rois. 

O  dons  de  la  nature  !  allez  ,  volez  fur  le 
fein  d’Ifmene,  Mais  quelle  fleur  choifirai- je  ? 
Toutes  les  fleurs  font  paffageres  ;  il  n’en  eft 
point  d’immortelles  ainfi  que  mon  amour.  La 
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nature  peint  l’œillet  de  mille  couleurs  ;  mais 
l’œillet  annonce  la  légéreté  ,  l’inconftance.  Le 
pâle  narciffe  eft  chéri  des  Nymphes  ;  mais  il 
peint  l’amour-propre  ;  l’amour  -  propre  ,  vice 
affreux  aux  yeux  du  tendre  amour  !  L’éclat  du 
jafmin  ,  l’odeur  de  l’humble  violette  defignent 
cette  modeftie ,  cette  timidité  qui  accompa¬ 
gnent  les  defirs  naiflans  &  qui  font  dans  mon 
cœur.  Mais  dois  -  je  les  montrer ,  ou  dois  -  je 
les  taire  ?  Si  Ifmene  ne  m’a  point  entendu  ,  il 
eft  inutile  que  je  me  déclare.  Le  plus  cruel 
des  tourmens  eft  d’avouer  une  tendreffe  que 
l’objet  de  nos  feux  ne  partage  pas.  Mais  que 
vois  -  je  ?  La  rofe  !  La  rofe  eft  faite  pour  If- 
mene  ;  elle  exhale  le  plus  doux  parfum  ;  elle 
repréfente  le  coloris  de  fes  joues  ;  elle  peint 
la  flamme  qui  me  consume  :  mais  la  rofe  a  des 

épines . O  mes  dieux  !  écartez  -  les  de  la 

beauté  que  j’adore.  C’eft  à  moi  d’éprouver 
tous  les  tourmens  attachés  à  l’amour.  Qu’If- 
mene  n’en  goûte  que  les  douceurs. 

O  rofe  9  adoucis  la  vivacité  de  tes  par- 
parfums  !  Garde-toi  d’offenfer  l’extrême  fen^ 


! 


C  îS8  ) 

fîbllité  de  Ton  odorat  ;  ne  porte  à  Ton  cer¬ 
veau  qu’une  douce  émanation.  Si  J  adorable 
Ifinene  doit  fe  pâmer  ,  ce  ne  doit  être  que 
dans  les  bras  de  l’amour. 

Je  cueillis  une  r ofe  environnée  de  plufieurs 
boutons  naiffans;  fon  calice  étoit  à  peine 
ouvert,  l’abeille  n’avoit  jamais  fuœ  Tes  feuil¬ 
les  odorantes  ;  les  pleurs  de  la  rofée  la  cou- 
vroient  encore.  Je  volai  chez  Ifmene.  Ah  , 
comme  le  cœur  me  battoit  !  Amour  !  tu  infpi- 
res  plus  de  défiance  que  d’orgueil.  Je  lui  pré¬ 
sentai  cette  rofe  en  tremblant ,  &  mon  front 
coloré  égaloit  fa  vive  rougeur.  Ifmene  ,  la 
charmante  Ifmene  me  Sourit ,  prit  la  rofe  &£ 
la  mit  fur  fon  fein.  Rofe  heureufe  ,  tu  pen- 
chois  ta  fige  pour  mieux  preffer  les  lis  éblouif- 
fans  de  ce  fein  d  albâtre.  Un  frémiffement 
délicieux  fe  répandit  dans  mes  veines.  En¬ 
traîné  par  un  mouvement  vainqueur ,  je  me 
penchai,  &  j’olai  un  inftant  refpirer  fur  fon 
fein  l’odeur  de  cette  rofe.  Dieux  immortels, 
Savourez  l’ambroifie  ,  je  n’en  fuis  point  jaloux  ! 
Mes  regards  errerent  6c  moururent.  Témé¬ 
raire  , 
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raîre  ,  j  allois  imprimer  mes  levres.  .  î  .  Le 

bras  de  la  févere  Iimene  m’arrêta;  mais  ma 

bouche  &£  mes  yeux  lui  dirent  1  O  Itmene  î  •  » 
• 

je  meurs  de  mon  amour. ...  Je  ne  pus  en 
dire  davantage.  Je  ne  prononçai  que  ces  trois 
mots;  mais  je  les  prononçai  d’un  ton  qui 
émut  fon  coeur. 

Son  fiîence  fut  l’inftant  le  plus  heureux 
de  ma  vie.  Je  refpirois ,  libre  d’un  fardeau 
cruel ,  auflî  trifte  que  douloureux  :  mon 
cœur,  julqu  alors  opprefle  ,  léger  comme 
1  air ,  éprouvoit  un  repos  inconnu.  Il  ne  pou- 
voit  contenir ,  il  ne  pouvoit  exprimer  les  fen- 
timens  délicieux  qui  l’agitoient.  Alors  je  fur- 
pris  un  de  fes  regards:  quel  regard!  Il  fut  à 
mon  ame  ,  ce  qu’eft  la  vie  rendue  à  un  mal¬ 
heureux  au  moment  qu’il  alloit  la  perdre. 
L  aurore  du  bonheur  fourit  à  mes  yeux.  La 
douce  efpérance ,  charme  de  nos  jours  ,  vint 
dorer  l’avenir  de  fes  rayons  fortunés  &  m’eni¬ 
vrer  de  fes  délices.  Seroient  -  elles  trompeu- 
fes  ?  O  mes  dieux  !  fi  vous  voulez  abufer  un 
’  T 
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tendre  cœur  ,  ne  m’offrez  pas  des  amorces  h 

k  j.  « 

féduifantes. 

Depuis  cet  heureux  inftant ,  que  l’univers 
me  paroît  beau  !  Çeft  Ifmene  qui  l’embellit. 
Le  féjour  qu’elle  habite  eft  un  féjour  en¬ 
chanté  :  l’air  y  eft  toujours  pur ,  le  ciel  tou¬ 
jours  ferein,  la  terre  toujours  fleurie.  Ah,  qu’il 
eft  doux  d'aimer  !  Ce  font  nos  feux  qui  ani¬ 
ment  la  nature  ;  elle  expire  loin  du  dieu  qui 
la  vivifie  ;  mon  ame  enchaîne  fes  penfées 
volages  dans  les  bornes  charmantes  de  fon 
féjour.  Un  fourire  d’ifmene  eft  le  calme  des 

airs  &  l’arbitre  de  mon  bonheur. 

Ecoute  moi ,  chere  Ifmene  :  c  eft  la  félicité 
du  cœur  qui  fait .  la  paix  &  la  fanté  de  l’ame  ; 
&  c’eft  alors  feulement  que  l’on  vit  &  que 
notre  exiftence  nous  devient  chere.  Les  paf- 
fions  faéfices  nous  abufent ,  mais  l’amour  ne 
nous  trompe  pas.  11  eft  le  pere  des  plaifirs. 
C’eft  fa  main  bienfaifante  qui  déchire  le  voile 
qui  nous  cachoit  un  riant  Ely  fée.  Alors  tout 
enchante  fur  la  terre  ,  tout  intéreffe.  On  prête 
f oreille  au  chant  matinal  des  oifeaux  ;  on  ref- 
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pire  une  fleur  avec  volupté;  on  ouvre  fon 
fein  au  fouffle  délicieux  du  zéphyr.  Aban¬ 
donne-toi  toute  entière  au  charme  de  Pamour, 
mon  I/mene  î  L  éclat  de  tes  yeux  en  deviendra 
plus  vif;  le  doux  colons  ,  empreint  fur  tes 
joues  5  aura  de  nouveaux  charmes.  Pourquoi 
le  ciel  te  fit-il  belle  ?  C’eft  pour  faire  un  heu¬ 
reux.  Le  bonheur  detre  aimé  de  toi  me 
donnera  un  nouvel  être;  je  connoîtrai  1  or¬ 
gueil  de  pofféder  ton  cœur  ;  &  contemplant 
de  loin  le  farte  des  rois ,  la  gloire  des  génies 
du  fiede  ,  1  opulence  des  favoris  de  la  for¬ 
tune  ,  je  dirai  :  Je  ne  fuis  point  jaloux  ;  ils  ont 
la  puiffance ,  la  renommée  ,  les  richeflcs  ; 
moi ,  j’ai  le  cœur  d’Ifmene. 
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CHANT  IV. 


La  Promenade . 

Le  printems  étoit  defcendu  fur  la  terre  : 
l’Amour  eft.par-tout ,  mais  il  eft  caché  ;  il  eft 
avec  cette  épine  qui  fleurit  ;  il  coule  avec  ce 
ruiffeau  qui  murmure  ;  il  eft  deffous  cette 
moufle  voluptueufe  qui ,  pour  certains  yeux  , 
n’eft  qu’un  amas  d’herbes.  Douce  faifon  des 
amours ,  je  t’avois  vue ,  mais  jamais  fi  belle ,  fi 
fraîche  &  fi  pure  !  O  Vénus ,  ne  rejette  point 
ma  priere  !  Une  force  inconnue  fait  couler 
mes  pleurs.  Quelle  volupté  de  conduire  en 
filence  la  beauté  fous  ces  ombrages  folitaires , 
de  refpirer  avec  elle  le  parfum  des  fleurs ,  de 
foupirer  avec  le  zéphyr  qui  careffe  mollement 

fon  fein  !  ... 

Que  dis  -  je  !  je  ne  pouvois  me  livrer  a 

toute  ma  tendreffe.  De  triftes  témoins  gê- 

noient  mon  cœur.  Je  tenois  Ifmene  par  la 

main ,  &  toutes  les  facultés  de  mon  ame  fe 
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réuniffoient  fous  ce  toucher  délicieux.  Je  ne 
pouvois  parler  ,  ma  main  plus  hardie  ,  plus 
expreflîve  peut -cire  que  ma  bouche,  lui 
difoit  ce  que  ma  voix  n’ofoit  exprimer.  En 
amour ,  tout  fort  de  l’ordre  commun  de? 
chofes ,  tout  fert  de  langage  ,  chaque  mot  a 
un  fens ,  le  moindre  gefte  fignifLe  ,  l’aflurance 
la  plus  légère  eft  un  ferment  ,  la  moindre 
faute  un  parjure.  On  nous  peint  le  dieu  de 
l’Olympe  ébranlant  d’un  clin-d’œil  les  pôles 
du  monde  ;  c'eft  ainfi  qu’Ifmene  ,  d’un  léger 
mouvement  de  paupière  ,  m’élève  aux  deux 
ou  me  plonge  au  Tartare.  Que  de  defirs  ,  que 
de  foupirs  ,  que  de  plaifirs  échappent  à  mon 
pinceau  !  Quel  défordre  régneroit  dans  mes 
chants,  fi  je  reprélentois  tout  ce  que  j’ai  pu 
fentir  !  J’aurois  voulu  que ,  fous  les  pas  d’If- 
mene  ,  tout  eût  pris  une  voix  pour  lui  attefter 
qu’il  falloit  aimer. 

Je  maixhois  à  fes  côtés  ;  je  foupirois  & 
n’ofois  la  regarder.  Je  marchois  fur  le  meme 
gazon  qu’elle  fouloit  d’un  pied  léger  ;  nous 
traverfions  les  mômes  routes  fleuries ,  nous 

T» .. 
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avions  les  mêmes  penfées ,  peut  -  être  les 
mêmes  defirs  ,  peut  -  être ,  ah  !...  Je  dégui- 
fois  les  miens ,  &  ils  s’en  enflammoient  da¬ 
vantage.  Ifmene  fenfible  aux  tourmens  fecrets 
qu’elle  me  voyoit  étouffer ,  laiffoit  échapper 
un  peu  de  tendreffe  pour  me  confoler  ;  heu¬ 
reux  d’un  regard  ,  &  jamais  fatisfait. 

Le  ciel  n’eut  jamais  un  plus  brillant  azur. 
Le  char  du  foleil  paroiffoit  plus  radieux  ,  rou¬ 
lant  fur  la  tête  d’Ifmene.  Les  bois  ,  les  co¬ 
teaux  ,  les  vergers  avoient  des  charmes  nou¬ 
veaux.  Je  la  vis  s’affeoir  au  pied  d’un  rofier. 
Sa  feve  plus  animée  ,  plus  vive,  fe  précipita 
dans  les  extrémités  des  branches  qui  tou- 
choient  ma  déeffe  ,  &  l’on  vit  plufieurs  bou¬ 
tons  prêts  à  donner  des  rofes  enfermées  fous 
un  tiffu  qui  ne  les  comprimoit  qu’avec  peine. 

Je  vis  Zéphyr  qui  careffoit  Flore ,  quitter 
la  déeffe  en  appercevant  Ifmene.  Jaloufe ,  elle 
répandit  les  plus  doux  parfums  pour  rappel- 
ler  le  volage.  Il  les  rapporta  tous  à  Ifmene. 
Flore  le  voyoit ,  &  un  dépit  fecret  faifoit 
pâlir  fon  front. 
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Zéphyr  voltigeoit  Tans  cefle  autour  d’if- 
mene  ;  il  touchoit  impunément  cette  bouche 
où  voloit  mon  cœur.  Son  haleine  amoureufe 
baifoit  fes  cheveux.  Il  fe  jouoit  parmi  les  tref- 
fes  flottantes,  il  careffoit  ce  fein  que  mon 
œil  ébloui  n’ofoit  fixer.  Il  prit  une  boucle 
entre  fes  levres  &  la  pofa  fur  fa  gorge  d’al¬ 
bâtre.  O  boucle  fortunée  ,  tu  femblois  t’y 
coller ,  y  prendre  vie  ,  &  friffonner  de  plaifir  ! 
D’un  regard  furtif  j’embraflai  les  contours  de 
cette  gorge  divine.  Tous  les  points  lançoient 
la  flamme.  Je  fus  jaloux  de  Zéphyr.  J’avertis 
î’Amour  ,  dont  il  ufurpoit  les  droits.  L’A¬ 
mour  bleffa  Zéphyr  du  trait  le  plus  aigu.  Loin 
de  retourner  à  Flore ,  il  devint  plus  emprefle 
auprès  d’Ifmene.  Pere  des  dieux  ,  s’écria  le 
fils  de  Vénus  ,  defcends ,  juge  entre  Zéphyr 
&  moi!  Les  cieux  s’ouvrirent.  Le  maître  du 
tonnerre  vit  Ifmene.  Il  prononça  qu’elle  étoit 
faite  pour  l’Amour. 

Et  cependant  le  papillon  entr’ouvroit  les 
rofes  naiflantes  ;  &  la  vafte  folitude  des  bois 
quanimoit  le  concert  amoureux  des  oi féaux  , 

i  IV 
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&  ces  afyles  fombres  qui ,  au  milieu  des  plus 
beaux  jours,  formoient  les  plus  charmantes 
nuits ,  &  le  tendre  gazon  qui  fert  de  lit  aux 
Amours  ,  &  la  nature  renaiflante  dans  toute 
Ta  pompe ,  &  la  préfence  d’Ifmene  ,  &  plus 
encore  mon  cœur  ,  tout  préfentoit  à  mon 
imagination  des  plaifirs  qui ,  hélas  !  fuyoient 
loin  de  moi.  Non,  ce  n’étoit  point  l’ivreffe 
&  le  délire  des  fens  ,  c’étoit  la  pure  volupté 
qui  régnoit  dans  mon  ame.  La  trifte  connoif- 
fance  des  amertumes  de  la  vie  prêtoit  un 
charme  inexprimable  aux  courts  inflans  que 
je  paflois  près  d’Ifmene. 

Deux  moineaux  s’abattirent  fur  un  rameau 
pliant  ;  le  frémiflement  de  leurs  ailes  expri- 
rnoit  toute  la  vivacité  de  leurs  tranfports  & 
de  leurs  plaifirs.  Je  les  fis  remarquer  à  Ifmene» 
Qu’ils  font  heureux  !  Rien  ne  contraint  leur 
ardeur,  ils  font  libres  comme  l’air.  L’homme 
feul  a  corrompu  fon  propre  bonheur  ! 

Ifmene,  tu  m’entends  foupirer ,  mais  tu  ne 
connois  pas  tout  le  feu  qu’allument  tes  beaux 
yeux.  Tu  m’enivres  d’amour  ;  l’amour  efl 


dans  l’air  que  ta  bouche  refaire  ;  il  fc  peint 
dans  ton  fourire;  )1  anime  ton  efprit  brillant 
&  facile.  Partage  le  fentiment  que  tu  m’i  ni  pi¬ 
res  ,  &  je  n’aurai  plus  rien  à  demander  aux 
dieux.  Si  je  n’avois  pas  connu  la  douceur  de 
t’aimer  ,  j’aurois  vécu  dans  une  tranquille 
indifférence.  Mais  te  voir ,  t’adorer  ,  te  con- 
noître  ,  &  ne  pas  goûter  le  bonheur  ,  non  >  il 
n’efl  plus  poffible  !  Unique  objet  de  mes  pen- 
fées ,  tu  me  fais  éprouver  une  alternative  con¬ 
tinuelle  de  crainte  &  d’efpérance  ,  de  douceur 
&  d’amertume  ,  de  repos  &  d’agitation  #  de 
plaifir  &  de  tourment.  Achevé  ,  décide  mon 
fort. ...  Je  preffois  la  main  d’Ifmene  ;  mon 
cœur  étoit  defeendu  dans  ma  main  ;  il  lui  fai- 
foit  cent  protections  d’un  amour  éternel  f 
cent  fermens  d’une  confiance  inaltérable.  O 
trop  cruelle  Ifmene  !  Une  larme  douloureufe 
vint  mouiller  le  bord  de  ma  paupière.  Ifmene 
me  jeta  un  de  ces  regards  qui  fondent  mon 
ame  toute  entière ,  &  je  fus  confolé.  La  main 
d’Ifmene  m’apporteroit  la  mort  ,  que  mes 
Jevres  expirantes  baiferoient  cette  main  cherç 
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&  barbare.  C’eft  peu  :  Ifmene  feroit  perfide  ; 
je  lui  pardonnerois  &  je  mourrois. 


CHANT  V. 

Le  Songe. 

.A  M  o  u  R  j  Amour  !  je  reffens  ta  divine 
fureur.  Je  répéterai  mille  fois  ton  nom ,  il 
n’en  efl  point  de  plus  beau.  Tu  feras  toujours 
fur  mes  levres  comme  tu  es  dans  mon  cœur. 
L’ame  fatiguée  de  defirs ,  je  ne  puis  me  refu- 
fer  au  tourment  délicieux  d’en  éprouver  de 
nouveaux.  J’aime  mieux  fouffrir  que  de  ne  plus 
rien  fentir.  Ifmene  me  feroit  plutôt  odieufe 
que  de  m’etre  indifférente. 

J’avois  paffé  près  d'elle  un  jour  heureux. 
Un  tel  jour  efl  bientôt  écoulé.  Dans  un  cercle 
nombreux  ,  je  n’avois  vu  qu’Ifmene  ,  je  n’a» 
vois  entendu  que  fa  voix  touchante.  Les  flam¬ 
beaux  du  ciel  brilloient  au  firmament.  L’heure 
fatale  du  départ  étoit  arrivée.  Ifmene  étoit 

i 

plus  belle  ?  plus  féduifante  ,  plus  adorable  que 
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jamais ,  &  il  falloit  la  quitter  ,  lorfque  la  nuit 
ne  fembloit  étendre  fes  voiles  que  pour  tavo- 
rifer  les  entreprifes  de  l’amour  ,  &  étoufler 
dans  Tes  ombres  les  derniers  combats  d’une 
trop  févere  pudeur.  Il  falloit  la  quitter  !  Dieux, 
que  la  nuit  étoit  belle  !  Que  les  berceaux 
étoient  frais  !  L’encens  de  la  volupté  étoit 
répandu  dans  les  airs.  J’aurois  donné  de  mon 
fang  pour  ne  point  m’éloigner  d’elle.  V  ingt 
fois  je  voulus  partir ,  vingt  fois  je  reftai.  ü 
cruelle  décence  !  trilles  loix  ennemies  de 
l’amour  !  c’efl  vous  qui  privez  un  amant  des 

plus  doux  inftans  que  préparent  à  la  fois  le 

*  / 

myllere  &  la  nature.  Age  d’or ,  âge  du  bon¬ 
heur,  où  l’on  ne  connoiffoit  pas  tant  de  chaî¬ 
nes  cruelles ,  hélas ,  qu’êtes  -  vous  devenu  ! 

J’étois  trifte  ,  penfif.  Je  m’arrachai  avec 
peine  de  ces  lieux  enchantés,  où  je  laiffois 
Ifmene;  mon  cœur  étoit  oppreffé ,  mes  lar¬ 
mes  coulèrent.  Je  m’arrêtai  fur  le  feuil  de  la 
porte  ,  je  tournai  mes  regards  dans  l’ombre 
épaiffe  des  arbres.  Je  fus  encore  y  diflinguer 
mon  amante.  Je  la  vis  qui  s’enfonçoit  à  pas 
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lents  dans  un  bocage  fombre.  Je  fus  tenté 
vingt  fois  de  revenir  fur  mes  pas ,  de  la  fur- 
prendre. . . .  Mais  fa  gloire  m’étoit  mille  fois 
plus  chere  que  l’intérêt  de  mon  amour. 

Je  rentre  chez  moi.  Quelle  affreufe  folitude  ! 
Je  marchois  rêveur  ,  entendant  encore  fa 
voix  ,  voyant  tous  fes  traits ,  lui  fouriant ,  lui 
parlant  comme  fi  elle  eût  été  préfente.  Re¬ 
venu  de  mon  illufion ,  la  douleur  s’empara 
de  mon  ame.  J’étois  loin  de  chercher  le  repos. 
Dors  ,  aimable  lfmene  ,  dors ,  tandis  que  j’en¬ 
tretiendrai  dans  la  nuit  fombre  ton  image. 
Goûte  la  douceur  du  fommeil  &  fa  fraîcheur 
bienfaifante ,  tandis  que  tes  charmes  embra- 
fent  &  confument  ton  amant  malheureux.  Un 
autre  moins  délicat  fouhaiteroit  que  l’Amour 
vînt  interrompre  ton  repos  ;  pour  moi ,  je 
confens  à  être  moins  aimé ,  pourvu  que  tu 
fois  exempte  de  toute  inquiétude.  Dors ,  mon 
aimable  lfmene  ,  dors,  &  je  m’occuperai  de  toi 
dans  le  calme  filencieux  de  la  nuit.  Que  rien 
n’altere  ton  paifible  fommeil  :  que  le  fouffle 
impur  d’un  orage  ,  même  paffager ,  ne  vienne 
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point  flétrir  les  fleurs  de  ton  doux  printems. 
Ce  n’eft  pas  à  toi  de  gémir  &  de  foupirer. 
Tu  es  née  pour  recevoir  nos  hommages ,  fk 
nous  ,  pour  obtenir  d’un  regard  le  bonheur 
de  contribuer  à  embellir  les  inftans  de  ta  vie. 
Si  tu  daignois  un  inftant  penfer  à  moi  ,  à  ma 
conftance ,  à  ma  fidélité  ,  à  l’excès  de  mon 
amour ,  aux  tourmens  qui  1  accompagnent  \  fi 
tu  daignois  me  plaindre  ,  ou  fi  ton  beau  fein  9 
oppreflfé  de  l’image  de  mes  maux,  laiffoit 
échapper  un  léger  foupir  qui  répondroit  aux 

foupirs  brûlans  de  mon  cœur  ;  fi - Infen- 

fiblement  le  fommeil  gagna  tous  mes  fens.  Le 
fommeil  eft  le  miroir  de  la  vie.  Les  cœurs 
homicides  font  des  rêves  cruels.  Ils  Tentent 
des  chaînes  pefantes ,  ils  voient  les  priions , 
l’échafaud.  Regardez  un  enfant  dans  fon  ber¬ 
ceau  :  tous  fes  traits  font  rians  ,  fa  petite  pau¬ 
pière  eft  tranquille  \  l’innocence  eft  peinte 
fur  fon  front  uni  comme  une  glace.  Moi ,  je 
revois  d’Ilmene  \  je  dormois ,  &  )  entendois 
fa  voix.  Son  portrait ,  fi  bien  gravé  dans  mon 
cœur ,  fe  retraçoit  fans  peine  à  mes  efprits  ; 
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maïs ,  ô  mes  dieux  ,  en  quel  lieu ,  en  que! 
tems ,  fur  .  tout  en  que!  état  je  la  vis  ! 

O  trop  flattent e  îllufion  !  C’étoit  dans  lé 
doux  fanéfuaire  des  amours,  dans  cet  afyle 
étroit  &  charmant ,  où  mon  imagination  feulé 
avoit  jufqu’alors  ofé  pénétrer.  Je  retenois 
mon  fouffle ,  je  n’ofois  prefque  refpirer  & 
faire  un  pas  dans  ce  féjour  où  repofoit  l’objet 
de  mes  tendres  feux  ,  où  voloit  l’eflain  de 
mes  defirs,  où  étoit  Ifmene.  Etonné  de  me 
voir  dans  ce  lieu  redoutable  &  cher  à  mon 
cœur  ,  je  friflonnois  de  furprife  &  de  joie. 
Peu  accoutumé  au  bonheur  ,  je  ne  me  livrois 
qu’en  tremblant  au  fpe&acle  enchanteur  qui 
féduifoit  mes  regards.  Ifmene ,  mollement 
étendue  fur  un  lit  parfemé  de  fleurs  ,  étoit 
prête  à  fe  livrer  aux  douceurs  de  Morphée. 
Elle  dévoloit  lentement  les  tréfors  de  fes 
adorables  charmes  ,  fes  levres  étoient  plus 
fraîches  que  les  rofes  du  matin.  Ses  bras  fem- 
bloient  abandonnés  au  charme  de  la  volupté. 
Sa  taille  enchanterefle ,  un  voile  qui  couvre 
mille  tréfors ,  &  qui  paroît  prêt  à  s’échapper , 


(  3°3  ) 

une  rougeur  divine  empreinte  fur  fon  front  * 
&  qui  paroît  pétrie  des  mains  du  plaifir , 
tout  porte  rivrefle  dans  le  cœur  d’un  amant, 
Invifible  à  fes  yeux ,  fes  yeux  étoient  juf- 
qu’alors  demeurés  baiffés.  Ils  fe  levèrent 
fur  moi.  Quel  moment  !  J’y  vis  la  douce 
modeftie  ;  mais  je  n’y  découvris  ni  honte  , 
ni  colere.  Je  crus  meme  y  appercevoir  ce 
rayon  de  l’amour. ...  Je  volai  vers  Ifmene  7 
&  le  plus  doux  baifer  fut  pris  fur  fa  bouche 
de  rofe  ;  mon  aine  erra  long-tems  fur  fes 
levres  divines ,  &  j’y  puifai  un  feu  vif  & 
fubtil  dont  je  ne  fus  plus  maître.  Je  ne  fais 
d’où  me  vint  tant  d’audace  :  je  pris  Ifmene 
entre  mes  bras.  Le  courroux  vouloit  animer 
fes  yeux ,  un  doux  nuage  vint  les  obfcurcir. 
Mes  tranfports  augmentèrent  ,  la  volupté 
alluma  foudain  fon  flambeau  ,  &  je  devins  le 
dieu  des  plaifirs.  La  vivacité  de  mon  bonheur 
fervit  à  l’éteindre.  Trompé  que  j’étois,  &  à 
demi  heureux  ,  je  déteftois  Tinftant  de  mon 
réveil  ;  je  refermois  les  yeux  ,  je  pourfuivois 
les  reftes  d’une  volupté  évanouie. 
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Défabufé ,  j’étois  honteux ,  je  rougiffois  de 
!a  crédule  erreur  de  mon  imagination.  Ah  , 
feroit  -  ce  plutôt  un  prefTentiment  !..  Je  ne 
fais ,  depuis  ce  jour  ^  je  ne  fépare  plus  Ifmene 
de  ma  propre  exiftence  ;  je  crois  toujours  la 
fentir  contre  mon  fein ,  embrafant  mes  fens 
&  mon  ame.  Ces  plaifirs ,  dont  je  n’ai  goûté 
que  l’ombre  ,  égarent  ma  raifon.  Une  ardeur 
invincible  confume  ma  jeuneffe  ;  je  meurs, 
fi  la  cruelle  Ifmene  rejette  mes  vœux  &  mes 
tranfports.  Mais  ,  que  dis  -  je  !  j’amollirai  fon 
cœur,  j’en  jure  par  l’amour.  Je  l’aime  trop 
pour  enfin  n’être  point  aimé. 

O  Ifmene  !  ô  fouveraine  de  mon  cœur  ! 
ô  toi  qui  peux  faire  le  charme  de  ma  vie  ! 
vois  ton  amant  épuifé  d’amour ,  languiffant  à 
tes  genoux,  implorer  à  tes  pieds  le  bonheur. 
Va ,  fes  tranfports  ne  font  point  l’ouvrage 
des  fens  ;  ils  font  l’effet  du  plus  tendre 
amour.  Il  t’adore ,  parce  que  fon  cœur  ,  par 
une  fympathie  fecrete ,  répond  au  tien  ;  il  eft 
altéré  de  tes  charmes  ,  parce  que  tes  char¬ 
mes  font  toi.  Une  flamme  brûlante,  que  tes 

regards 
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regards  ont  attifée  ,  le  confume  &  le  tue.  De 
quoi  lui  ferviront  fa  jeuneffe  ,  fon  amoui  ,  la 
fidélité  ,  fi  tu  es  infenfible  ?  Vois  les  jours 
qui  s’écoulent ,  l’âge  du  bonheur  qui  fuit ,  le 
teins  ,  le  tems  irréparable  qui  vole.  L’inftant 
où  je  te  prie  eft  perdu  pour  la  tendrefle. 
Ifinene  !  l’amour  eft  la  récompenfe  de  l’a¬ 
mour.  Quand  deux  cœurs  n’en  formenj  qu  un, 
on  ne  vit  plus  en  foi  ,  ni  pour  foi  ;  on  vit 
pour  l’objet  aimé. ...  Tu  m’entends  :  ah  !.. . 
ofons  être  heureux.  C’eft  fur  ta  bouche  que 
l’Amour  veut  que  j’expire.  V  oila  toute  mon 
ambition  ,  &  c’eft  là  le  trône  de  ma  gloire. 
Alors  je  verrai  tous  les  mortels  au  -  deffous 
de  moi  ;  &  lorfque  les  glaçons  de  la  vieillefle 
viendront  blanchir  mes  cheveux  ,  lorfque 
mes  yeux  affoibhs  chercheront  dans  la  nature 
&  fa  pompe  &  fes  vives  couleurs ,  le  froid 
des  années  ne  paffera  pas  jufqu’à  mon  cœur. 
Echauffé  du  fouvenir  de  ta  tendreffe  &  de  tes 
appas ,  je  dirai  à  la  mort  :  Frappe  !  j’ai  connu 
le  bonheur  ;  que  peux  -  tu  m  oter  ?  J  ai  été 
l’amant  d’tfmene ,  j’en  ai  été  aimé.  Frappe  ! . . 
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j  emporte  au  tombeau  &  Ton  image  &  (on 
cœur. 


CHANT  VI. 


Plaisir. 

O  Plaisir,  vie  précieufe  de  Pâme,  foi 

fans  qui  le  bonheur  n  efl  qu’un  vain  nom  , 
goutte  d  ambroifie  que  les  dieux  ont  mê¬ 
lée  par  pitié  dans  le  calice  amer  de  la  vie , 
ô  plaifir  !  être  aimable  &  fugitif,  fi  pour  te 
peindre  mieux  ,  nous  devons  te  fentir  ,  c’eft 
a  moi  de  te  chanter.  Que  mon  pinceau  fans 
deffein  &  fans  art ,  foit  pur  &  libre  comme 
toi  ;  apprends- moi  à  intérefler ,  à  plaire  ,  & 
que  la  fagefie  elle- même  avoue  mes  accens. 
Ma  plume  abhorre  les  fcenes  honteufes  de 
la  débauche;  mais  elle  fe  plaît  à  rendre  cette 
j^ie  innocente,  fille  du  fentiment ,  qui ,  loin 
de, produire  le  défordre  de  lame,  enfante 
ce  calme ,  cette  harmonie  où  i’ame  fe  con- 
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temple  &  Te  replie  voluptueusement  fur  elle- 
même. 

Et  fi  mon  pinceau  ne  répondoit  pas  a  la 
délicateffe  de  ton  cœur,  ô  Ifinene  !  favorife- 
moi  d’un  regard  :  c’eft  là  que  je  pui ferai  l’ex- 
preffion  du  plus  bel  ouvrage.  L’amour  qui 
a  formé  ton  œil  aime  à  s’y  peindre  :  c’eft 
là  que  je  le  verrai  tel  qu’il  eft ,  ou  plus 
touchant  encore  ,  tel  que  tu  1  infpires. 

Oui,  j  ai  connu  le  plaifir  :  il  brûle  dans 
mon  cœur ,  comme  le  feu  facre  fur  les  autels 
de  la  chafte  Vefta.  Il  ne  s’éteindra  jamais.  Il 
eft  un  amour  inféparable  des  foins  fâcheux , 
des  foucis  cuifans ,  des  inquiétudes  dévoran¬ 
tes  ,  des  impatiences  impétueufes ,  des  Som¬ 
bres  jaloufies ,  &  de  mille  autres  fentimens 
défordonnés;  ce  n’eft  pas  celui  que  j’éprouve. 
Je  m’applaudis  d’aimer.  Je  me  condamnerois  y 
li  je  ceffois  d’être  fenfible.  Je  me  trouve  heu¬ 
reux  d’être  percé  de  tous  les  traits  de  l’amour; 
je  goûte  une  volupté  qui  appartient  a  1  amej  qui 
l’éleve  au-deffus  des  objets  tcrreftres.  Ce  ne 
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font  point  des  émotions  pafTageres  ,  de  vaines 
îllufions  que  l’on  reconnoît  trop  tard  ,  après 
qu  elles  nous  ont  trompes.  Ifmene  m’a  appris 
a  aimer  ;  je  l’aime  parfaitement;  &  le  plaifir 
que  reffent  mon  cœur,  eft  auffi  fupérieur 
aux  plaifirs  vulgaires ,  qu’Ifmene  eft  fupé- 
rieure  aux  furprifes  des  fens. 

Je  ne  forme  plus  aucun  defir  dont  je  puiffe 
rougir.  Je  jouis  d’un  calme  qui  m’avoit  été 
jufqu’alors  inconnu.  Un  regard  d’Ifmene  a 
diflipé  la  tempête  qui  grondoit  dans  m*on 
fein.  Ce  n’eft  plus  tant  le  feu  de  fes  yeux, 
ni  les  attraits  de  fon  vifage  que  j’idolâ¬ 
tre  ;  c’eft  moins  fon  efprit  qui  me  charme, 
que  fon  cœur  aimant.  Nous  paflons  fou- 
vent  des  heures  entières  à  nous  entretenir 
enfemble;  &  la  douceur  de  nos  entretiens 
n’eft  altérée,  ni  par  les  fades  &  baffes  com- 
plaifances ,  ni  par  les  tranlports  &  les  emporr 
temens  d’une  paflîon  effrénée. 

Laiffez-moi ,  mes  amis  ;  en  vain  vous  me 
parlez  de  notre  Sophocle  ,  en  vain  vous  m’an¬ 
noncez  le  nouveau  chef-  d’œuvre  dont  il  va 
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enrichir  là  fcene.  Ifmene  m’attend.  Autrefois 
j’aurois  pu  vous  écouter  ;  aujourd’hui  Mel- 
pomene  &  Ton  diadème  .Thalie  &  fa  gaieté  , 
Armide  &  fes  palais  enchantés  ne  valent  point 
un  fourire  d’Ifmene.  Ne  me  demandez  point 
quelles  font  les  délices  qui  m’attendent.  Elles 
font  au  -  deiïus  de  toute  expreflion.  Aimez 
comme  moi ,  mes  amis  ,  &  il  n’y  aura  plus 

qu’un  plaifir  pour  vous. 

11  eft  une  déeffe  jeune ,  aimable  ,  au  front 
ouvert  ,  à  l’œil  radieux ,  qui  tient  en  main 
une  chaîne  de  rofes.  Le  contentement  brille 
fur  tous  fes  traits ,  l’aifance  l’accompagne  ; 
elle  éclaire  l’amour  ;  elle  le  rend  ingénu  , 
facile  ,  adorable.  Cette  deeffe  efl  la  Con¬ 
fiance  :  elle  s’avance  d’un  pied  léger ,  elle 
s’aflied  entre  nous  deux ,  elle  préfide  à  nos 
entretiens ,  elle  entrelace  nos  bras  de  fa  guir¬ 
lande  de  fleurs.  Les  fentimens  naïfs  de  la  plus 
belle  ame  coulent  à  mon  cœur  ,  comme  une 
onde  pure  coule  au  fond  des  vallons  fleuris, 
Ifmene  !  on  doit  élever  des  autels  à  l’amour , 
5ion  comme  à  un  dieu  redoutable  9  mais 
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comme  a  un  dieu  bienfaifant.  Il  nous  rend 
meilleurs ,  plus  doux ,  plus  fenfibles  ;  fans 
lui  je  n  aurois  pas  connu  les  plus  rares  vertus* 
Autrefois  mes  tranfports  étoient  impétueux  ; 
Hs  ont  acquis  quelque  chofe  de  modéré.  C ’eft 
ton  ame ,  Ifmene ,  c’eft  ton  ame  douce  qui 
a  verfé  le  calme  dans  la  mienne. 

Peut -on  appeller  plaifir  ce  qui  n’eft  pas 
l’amour ,  ou  ce  qui  fert  à  le  détruire  ?  Qu’on 
a  mal  defini  les  momens  les  plus  enchanteurs 
de  la  vie  !  Je  ne  parle  point  de  ces  tranfports 
qui  égarent  &  qui  trompent  ;  je  parle  de  cette 
tendrefTe  pure  ,  de  ces  goûts  exquis  qui  dif. 
tillent  dans  les  coeurs  la  volupté  goutte  à 
goutie,  comme  le  baume  découle  de  l’arbre 
odoriférant  de  l’Inde  ;  je  parle  de  cette  ivrefle 
douce  qui  remplit  toute  la  capacité  de  lame  , 
qui  le  fuffit  à  elle  meme  ,  qui  ne  defire  rien 
que  ce  quelle  fent.  Ifmene  !  il  n appartenait 
qu  a  toi  de  donner  ainfi  le  change  aux  defirs. 
Je  fuis  pénétré  d’une  douceur  divine  qui  ne 
me  permet  pas  de  fentir  une  autre  façon 
d  e;re  heureux  :  oui ,  j’ai  vu  des  momens  ou 
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m’élevant  au-deffus  des  voluptés  fenfuelles , 
Ifinene  m’auroit  fait  méprifer  dans  fes  bras 
des  faveurs  qu’un  cœur  délicat  eut  dédaignées 
de  lui-même. 

Non ,  jufqu’à  cet  inftant  je  n’avois  point 
connu  l’amour.  Je  t’entends;  tu  me  dis  : 
«  Goûtons  en  paix  ,  fans  mélange  &  fans 
»  remords,  un  bien  -  être  fi  grand  ,  fi  parfait. 
»  Quel  autre  plaifir  ne  corromproit  pas  notre 
»  bonheur  ?  » 

Tant  d’amour  fait  couler  des  larmes  de 
mes  yeux  ,  larmes  délicieufes  !  O  quel  cœur 
je  poffede  !  Jugez  fi  je  cefferai  un  moment 
de  l’aimer.  Ifmene  ,  es*  tu  contente  ?  ton  amant 
eft-il  digne  de  toi  ?  Son  cœur  s’eft-il  épuré 
au  feu  de  ton  amour  ?  S’il  n’a  pas  toutes  les 
vertus  ,  il  fait  les  connoître. 

Que  de  délices  je  reffens  !  Mon  œil  la  con¬ 
temple  ;  dans  ma  prunelle  vient  fe  peindre 
Pimage  de  fa  beauté.  Admirable  organe,  fource 
féconde  de  plaifirs ,  puiffes-tu  te  fermer  avant 
que  je  voie  une  autre  qu’Ifmene  avec  le 
même  ravifTement  !  Si  je  refpire  le  parfum  des 
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fleurs  qui  font  fur  fon  fein  ,  fi  j’entends  fa 
voix  douce  &  harmonieufe ,  ce  n’eft  point 
mon  odorat,  ce  n’eft  point  mon  oreille  qui 
font  frappés  ;  c’eft  mon  cœur  ,  c’eft  lui  feul 
qui  eft  ému  lorfque  ma  bouche  baife  fa 
main. 

Si  je  quitte  Ifmene  ,  le  plaifir  ne  m’aban¬ 
donne  point.  Je  lui  dis  adieu  avec  une  trif- 
tefife  paflionnée.  Je  ne  perds  rien  de  l’impref- 
fion  de  Tes  charmes  ;  je  me  rappelle  chaque 
mot  qu’elle  a  prononcé.  Je  me  plonge  dans 
une  douce  mélancolie ,  je  m’y  plais ,  je  m’y 
livre  tout  entier.  Tout  fe  peint  autour  de  moi 
fous  des  images  riantes  ;  heureux  de  con- 
ferver  la  précieufe  émotion  de  mon  ame, 
Ainfi ,  quand  la  cymbale  éclatante  a  ceffé  de 
retentir  dans  les  airs ,  elle  conferve  encore  un 
frémiflement  fonore  qui  plait  à  l’oreille  atten¬ 
tive* 

Amis  !  je  ne  fens  que  le  plaifir  d’aimer. 
Je  jouis  à  la  fois  du  pafTé ,  du  préfent ,  de 
l’avenir  ;  l’avenir  doit  porter  un  nouveau  de¬ 
gré  de  fentiment  dans  le  cœur  d’Ifinene  ; 
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l’image  de  mes  maux  paffés  rendra  mon  bon¬ 
heur  plus  vif  ;  mon  ame  voit  l’univers  en 
beau  ;  la  philofophie  l’endormoit  ,  c’eft  1  a- 
mour  qui  la  réveille.  Pas  un  moment  de  vuide 
ou  d’indifférence  :  quel  état  plus  délicieux  ! 
Prolonge  -  le  ,  chere  Ifmene  ;  j’adore  tes 
rigueurs ,  filles  du  devoir  ;  &  lorfqu’elles  me 
chagrinent  ,  l’Amour  en  fouriant  me  montre 
dans  le  lointain  le  temple  de  l’Hymen. 

Arrive  ,  arrive  ,  moment  enchanteur  ,  où 
je  la  conduirai  aux  autels  pour  y  recevoir 
ma  foi  !  Ah  !  les  dieux  qui  lifent  dans  mon 
cœur  pourroient  me  difpenfer  des  fermens. 
Que  dis-je  !  non  ,  je  veux  les  faire  aux  yeux 
de  toute  la  terre  ;  ce  fera  l’inftant  le  plus 
glorieux  de  ma  vie.  Alors. . . .  Ma  vue  le 
trouble  ,  ma  main  tremble  ,  mon  cœur  pal¬ 
pite  avec  violence.  Alors. ...  Il  n’eft  plus  de 
termes  pour  m’exprimer. 

Ah  ,  que  ce  que  le  cœur  accorde  doit  être 
préférable  à  ce  qu’arrache  un  tranfport  in- 
difcret  !  Il  n’efl:  point  de  volupté,  fi  elle  n’effc 
partagée.  C’eft  l’aveu  du  bonheur  dans  la 
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bouche  d’une  amante  ,  qui  touche  un  amant 

f 

délicat  ;  &  Ce  bonheur  lui  efl:  plus  fenfible  que 
le  Tien  propre.  Amour ,  plaifir  !  car  vous  êtes 
fynonymes  ,  ah  !  retirez  vos  faveurs ,  fi  votre 
main  fortunée ,  en  me  couronnant  de  myrte  , 
ne  rend  pas  Ifmene  encore  plus  heureufe  que 
moi.  Je  ne  conçois  pas  un  plus  beau  mo¬ 
ment  que  celui  de  cette  douce  vi&oire  ;  & 
cependant  je  puis  le  dédaigner ,  fi  dans  cet 
inftant  même  fon  coeur  ne  s’applaudit  point 
d’avoir  fait  un  amant  heureux. 


HE  JT  RE  complet  de  M.  Mercier  ,  en  huit  volumes  in.?. 
précède  de  L'Ejfai  fur  l'art  dramatique  , propofé par  jouJ- 
cription . 

Sfous  nous  propofons  de  donner  le  Théâtre  complet  de  M. 
ercier.  Ses  pièces,  repréfentégs  fur  tous  les  théâtres  &  traduites 
différentes  langues,  n'ont  pas  encore  été  raffemblées.  Une 
ition  en  trois  volumes ,  faite  en  Hollande  en  1778,  eff  fautive  ; 
e  a  été  publiée  contre  le  gré  de  l’auteur  ;  elle  ne  contient  d’ail- 
jrs  qu’onze  pièces ,  au  lieu  de  vingt-fix  qui  feront  dans  ce  re- 
eil. 

Dans  cette  édition  on  trouvera  les  dernieres  &  importantes  cor¬ 
dions  de  l’auteur  :  les  pièces  feront  imprimées  conformément  à 
repréfentation.  Le  nouveau  dénouement  du  Déferteur  s’y  trou- 
ra,  &  chaque  piece  offrira  des  changemens  effentiels. 

L’auteur  bornant  à  vingt-fix  pièces  fa  carrière  dramatique ,  on 
ut  être  affiné  que  cette  édition  ,  la  feule  qu’il  avoue ,  fera  (table 
permanente. 

La  variété  des  fujets  répond  à  l’intérêt  vif  que  ces  pièces  inf- 
•ent.  On  fait  que  la  morale  en  fait  la  bafe ,  &  que  le  théâtre 
cet  auteur  n’offre  que  des  leqons  de  vertu  &  de  grandeur 
ime.  C’eft  ce  qui  lui  a  concilié  l’eftime  même  de  c-eux  qui  ont 
tiqué  le  genre  qu’il  a  choifi. 

Drames ,  comédies  &  pièces  hiltoriques  feront  raffemblés  dans 
:te  collection.  Voici  la  lifte  de  ces  différens  ouvrages  drama- 
ues. 

DRAMES. 

Jcnneval ,  ou  le  Barnevelt  franqois,  en  cinq  aétes. 

Le  Déferteur ,  [  avec  le  nouveau  dénouement]  en  cinq  actes. 
Il  Indigent ,  [corrigé]  en  quatre  aétes. 

Le  Juge ,  ou  le  payfan  qui  plaide  contre  fon  feigneur  ,  en 
is  actes. 

Natalie ,  en  cinq  aétes.  Cette  piece  fera  fuivie  des  mémoires 
atifs  au  procès  contre  les  comédiens. 

Les  Tombeaux  de  Vérone ,  ou  Romeo  Juliette  ,  en  cinq 

es.  1 

Zoé ,  en  trois  aétes. 

Uontefquieu  à  MarJ cille ,  en  trois  ades. 
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Le  faux  Ami,  en  trois  aétes. 

La  Brouette  du  vinaigrier ,  en  trois  aétes. 

Le  Soupe  ,  ou  la  Demande  imprevue ,  en  trois  aétes. 
L'Homme  de  ma  connoijfance ,  en  deux  aétes» 
Moliere,  en  cinq  aétes.  ^ 

Le  Gentillâtre ,  en  trois  aétes. 

L'Habitant  de  la  Guadeloupe ,  en  trois  aétes. 

Les  deux  Parviennes ,  ou  le  Riche  defabufé ,  en  trois  ac 

PIECES  HISTORIQUES. 

Olijnde  if  Sophronie  ,  en  cinq  aétes. 

Jean  Hennuyer ,  évêque  de  Lyfieux,  en  trois  aétes. 
Childeric ,  roi  de  France,  en  trois  aétes. 

La  Main  de  fer ,  piece  imitée  de  l’allemand ,  en  cinq 
I,a  Mort  de  *  *  * ,  en  cinq  aétes. 

La  vie  de  *  *  *  *  * ,  en  cinq  actes. 

La*****,  en  cinq  aétes. 

Jeanne  Gray  ,  en  cinq  aétes. 

Deux  autres  pièces,  dont  Fauteur  fe  réferve  le  titre  jul 
moment  de  la  publication. 

Toutes  ces  pièces  auront  leurs  préfaces,  &  feront  acc< 
gnées  de  quelques  anecdotes  relatives  à  Fhiftoire  du  thé 
Les  volumes  auront  400  pages  d’impreffion.  On  les  n 
tous  à  la  fois  au  commencement  de  178s.  La  foufeription  po 
huit  volumes  eft  de  18  liv.  de  France.  Elle  eft  ouverte  jui 
30  oétobre  1784- 

On  souscrit: 

f  ^ 

A  Verf ailles ,  chez  Poinqot  ,  libraire  ,  rue  Dauphine, 
A  Neuchâtel ,  chez  la  Société  Typographique. 

A  Geneve,  chez  Barthélemi  Chirol. 
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